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ATHÉNEËÉ LOUISIANAIS 


La Société fondée sous ce nom a pour objet: 
1. De perpétuer la langue française en Louisiane, 


2. De s'occuper de travaux scientifiques, littéraires, artistiques, 
et de les protéger. 


3. De s'organiser en Association d’Assistance Mutuelle. 


Nous croyons devoir porter à la connaissance de nos lecteurs et des 
personnes qui désirent adresser des manuscrits à l’Athénée Louisianais les 
dispositions ci-dessous des règlements de notre Société. 


1. Toute personne étrangère à l’Athénée, désirant lui com- 
muniquer un travail digne de l’intéresser, en demande l’autoris- 
ation au président, ou à un comité nommé à cet effet. 


2. L’Athénée, dans ses travaux scientifiques et littéraires, ne 
s'occupe de politique ou de religion que d’une manière générale 
et subsidiaire. 


3. Chaque membre ayant le droit d'exprimer librement sa 
pensée, doit en être responsable, et signera de son nom propre 
toutes les communications addressées à l’Athénée. 


4. Les opinions émises dans les dissertations qui seront pré- 
sentées à l’Athénée doivent être considérées comme propres à 
leurs auteurs, et notre Société n'entend leur donner aucune ap- 
probation ou improbation. 
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EPHEMERIDES 


Saison 1951-1952 


29 septembre 1951: Séance de rentrée tenue dans la Salle 
du Musée d'Histoire Naturelle de la Louisiane. Augmenta- 
tion par vote des cotisations annuelles des membres. Lecture 
par M. Bezou, le président, de la Nécrologie, préparée par 
lui, de M. Joseph Alfred Reinecke, membre fidèle et lauréat 
distingué. Le président demande un moment de silence en 
sa mémoire. Conférence de M. L’Abbé André Bidault, pro- 
fesseur au Collège Saint-François de Sales d’Alencon, sur 
“La Mission de Paris et les Prêtres ouvriers.” 


3 novembre 1951: Salle du Presbytère. Séance de Gala 
marquant la fin d’une série de conférences et de fêtes è la 
Nouvelle-Orléans en l’honneur du bi-millénaire de la ville 
de Paris. Discours charmant et poétique de M. James Bezou 
intitulé “Hommage à la Ville de Paris.” Conférence de M. 
Lionel Vasse, Consul de France à la Nouvelle Orléans, sur 
l’Interprétation lyrique de Paris.” Une esquisse magnifique, 
en coups de maître, de la contribution de Paris aux belles- 
lettres de la France. M. Vasse remet une médaille de 
vermeil commémorant le deux millième anniversaire de la 
ville de Paris. La séance fut suivie d’une réception. 


25 novembre 1951: Séance littéraire. Salle de l’Union 
Française au no. 928 rue Nord Remparts. Conférence de M. 
André Siegfried, membre de l’Académie Française et de 
l’Académie des Sciences Morales et Politiques, sur “La 
France et sa psychologie dans le monde actuel.’ Une par- 
faite conception de l’homme français, de sa psychologie dans 
le passé et à l’heure actuelle. Une des plus belles confé- 
rences de l’année. Le café et thé furent servis dans le 
Patio à la suite de la conférence. 
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6 décembre 1951: Séance littéraire. Salle du Musée Del- 
gado, City Park. Conférence de M. Yvon Bizardel, Officier 
de la Légion d'Honneur, directeur des Beaux-Arts, des 
Musées et Bibliothèques de la ville de Paris et conférencier 
officiel de l’Alliance Française sur ‘Whistler et sa vie à 
Paris.’ Une réception suivit dans le salon au premier étage. 


18 janvier 1952: Réunion d’affaires. Salle de la Direction 
de l’Union Française. Lecture, par M. Bezou, de certains 
articles de la Charte concernant la première réunion de 
l’année. Les procès-verbaux sont lus et adoptés. Le rapport 
du Trésorier est lu et approuvé. Le Président fait un som- 
maire des activités de la Société depuis janvier dernier. 
Election du bureau: M. James F. Bezou, président; M. Jay 
K. Ditchy, premier vice-président; M. James A. Stouse, 
deuxième vice-président; Mme Clara Lewis Landry, secré- 
tire ; Mlle Anna Harrison, sous-secrétaire ; M. Sidney Villeré, 
trésorier. Rapport par le président du Comité d’Examen. 
Il y a un manuscrit à couronner. La lauréate est membre 
de l’Athénée. Le manuscrit mérite aussi le prix en espèces. 
Choix du sujet du concours 1952: ‘La Chanson créole en 
Louisiane.” 


8 février 1952: Séance de Gala à la Sala Capitular du Ca- 
bildo. Couronnement du manuscrit de Mile Marcelle Péret 
sur “L’Architecture en Louisiane au XIXième siècle,” sujet 
du concours de 1951. La séance fut ouverte par l’Hymne 
National joué par Mile Myrtle Marcotte. Le rapport du 
Comité d'examen fut lu par la secrétaire, Mme Landry, et 
M. Bezou donna lecture du manuscrit. M. Bezou remit la 
médaille à Mile Péret et lui donna le prix en espèces. Mlle 
Péret, très émue, accepta l’honneur disant qu’elle était 
doublement heureuse parce que le manuscrit montrait deux 
de ses grandes passions: l’art et la langue française. Les 
croquis faits par elle pour illustrer son manuscrit étaient 
étalés dans la salle pour être examiner de près. M. Vasse, 
Consul Général de France, adressa quelques paroles de 
félicitations à Mlle Péret. 

La séance fut suivie d’un beau programme musical sous 
la direction de Mme Margot Castellanos Taggart dans 
lequel se firent entendre Mlle Doris Roth et M. Henri 
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Etienne. La séance se termina par le chant du Star 
Spangled Banner, et une réception. 


18 mars 1952: Séance littéraire au Presbytére. Conférencier 
M. Robert Montagne, professeur au Collège de France et 
conférencier officiel de l’Alliance Française. Le sujet, ‘“Des- 
tin des blancs en Afrique.” 


15 avril 1952: Séance littéraire. Salle de la Chambre de 
Commerce, no. 315 rue Camp. Les minutes sont lues. Le 
rapport financier est présenté par M. Villeré, trésorier, et 
accepté. Le président annonce que M. James Stouse sera le 
délégué de l’Athénée Louisianais au Cinquantenaire de la 
Fédération de l’Alliance Française. Conférence de M. Jean 
Canu, professeur de Civilisations Comparées à l’Université 
de Georgetown: ‘La Normandie et les grands romanciers 
français du XXième siècle.” Une belle conférence faite avec 
beaucoup d’érudition. 


18 mai 1952: Une belle fête-champêtre à une heure de 
l'après-midi, chez le Commander et Madame Vladimir 
Friede à Abita Springs marqua la clôture de la Saison. Pro- 
gramme artistique et musical. ‘‘Le Lapin,” pièce en un acte 
de Georges-Marie Bernanose, jouée par les artistes Claude 
Haynes, Simone Stern, Marcelle Péret, Longer de la Gué- 
ronnière. Mise en scène d'Emma Genre et de Jacqueline de 
la Guéronnière. Chansons de France par “Les Gaulois,” 
jeunes Enseignes de Vaisseau à Pensacola: Campredon, le 
directeur, D’Hauteville, Porcheron, Villaros, Berthon, de 
Peyonnet, Jacobi. Allocution de M. James Bezou souhaitant 
la bienvenue aux membres et aux invités au nom du Com- 
mander et de sa femme. Il présenta le nouveau Consul de 
France à la Nouvelle-Orléans, Monsieur Guy Quoniam de 
Schompré. Le président passa la parole au Consul qui nous 
dit qu’il était fort heureaux de se trouver à la Nouvelle- 
Orléans. Ensuite on se promena sous les beaux arbres dans 
un jardin féerique, où un déjeuner fut servi par les hôtes. 
L'heure du départ sonna trop tôt. Amis et connaissances 
échangèrent des souhaïts de bonnes vacances et prirent 
congé du Commander Friede et de Mme Friede, les remer- 
ciant encore du plaisir qu’ils leur avaient accordé. 
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L'ARCHITECTURE EN LOUISIANE 
AU XIXe SIECLE 


pat MARCELLE PÉRET 


En matière d'architecture, la Louisiane est un des pays 
les plus riches, les plus variés, les plus intéressants des 
Etats-Unis, sinon de toute l’Amérique. Des influences 
diverses contribuèrent fortement à la formation d’une ex- 
pression artistique, d’un esprit à la fois rationnel, gai, élé- 
gant et réservé. Cette création, tardive à se faire connaître 
au delà des cercles culturrels locaux et à peine de ceux du 
Nord et de l'Est des Etats-Unis, est réanmoins réelle et com- 
plète, et par malheur a été trop longtemps ignorée. Mais, 
guerres, misères, préjugés au cours de plus d’un siècle l'en 
empêchèrent. On y retrouve non seulement des sources 
françaises et espagnoles mais encore des influences que l’on 
peut croire tout à fait américaines, telles que certaines dites 
indigènes venant du Golfe du Mexique, des îles des Antilles: 
Martinique, Guadeloupe, Cuba, Saint-Domingue, et d’autres 
venant des anciennes colonies anglaises sur l’Atlantique. 
Toutes ces influences vinrent se rassembler dans les régions 
de l’immense delta du Mississipi et contribuèrent à la for- 
mation. d’un art distinctif. 


Au début du dix-neuvième siècle, la Louisiane d’aujour- 
d’hui était la partie à l’extrême Sud du grand Territoire de 
la Louisiane. Cette région, dont la ville principale, la 
Nouvelle-Orléans, fut la clef, n’était pour les jeunes Etats- 
Unis qu’un pays lointain presque aussi éloigné que l’Europe. 
Ce ne fut qu'après l’achat de ce Territoire en 1803, que 
cette partie du continent devint une réalité pour les Amé- 
ricains de la côte de l’Atlantique. 


En peu de temps une ‘“‘invasion” américaine se fit sentir 
dans toute cette région, quoique voyageurs et marchands 
de l'Est venant par les fleuves fussent déjà connus dans le 
pays. Il y avait parmi ces envahisseurs des gens de toutes 
les classes, des travailleurs, ainsi que d’autres qui amenaient 
avec eux tout ce qu’il y avait de mieux en matière de culture 
anglo-américaine. Que trouvèrent-ils dans cette civilisation 
qui s'était développée à leur insu sur leur continent? 
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On parlait français, on parlait espagnol, on ne se com- 
prenait guère. Le climat était chaud et capricieux. Il y 
avait bien des forêts mais il y avait aussi des cyprières; il 
y avait des champs à perte de vue, des marécages et puis 
les bayous. Il y avait aussi des fièvres et des épidémies. 
Mais le travail et le chagrin unissent les hommes, et créent 
des amitiés et des fusions. 


L'influence française sur les constructions louisianaises 
au dix-huitieme siècle n’était pas celle du manoir ni des 
hôtels particuliers; c'était plus simple, même dans les 
grandes habitations. L'influence espagnole n’était plus le 
merveilleux baroque du Mexique, mais l’austérité simple et 
élégante de l’Escurial. Aux anciennes maisons bousillées, 
les Espagnols de la seconde partie du dix-huitième siècle 
avaient ajouté une empreinte Renaissance qui donnait à 
cette région un caractère presque européen. 


Un style simple et robuste se faisait déjà voir au com- 
mencement du dix-neuvième siècle. Il était le produit 1) du 
climat (ainsi que vu dans les grandes chambres, les hauts 
plafonds) ; 2) du sol humide (les domiciles étant au premier 
et les établissements de commerce au rez-de-chaussée) 
3) des matériaux trouvés sur place (bois, briques, coquil- 
lages, mousse.) En plus, les moeurs du pays demandaient 
que l’on unisse à la maison européenne les influences du 
nouveau monde. Il restait à ce nouveau siècle de rallier tous 
ces détails et d’en tirer un style en respectant certains des 
principes architecturaux. Et comme le dit M. Joseph-Stany 
Gauthier dans: “Les maisons paysannes des vieilles pro- 
vinces françaises” — ‘Ces principes sont d’une part la 
simplicité et la franchise de l’exécution, plans et élévations 
accusant une structure nette et bien adaptée à la fonction; 
d’autre part un accord parfait avec l’entourage.” Puis 
encore—"La maison, ... c’est... 1e résultat de l’expérience 
de générations successives.” 


La maison de la Nouvelle Orléans est une sorte de clef 
à cette étude architecturale, car, ce qui lui arriva, arriva 
de même aux maisons des plantations et des villages, résul- 
tat de développements particuliers. 


Il y a deux points de départ, la maison à deux étages 
et le cottage élevé, tous deux à la ville et à la campagne. 
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La maison à deux étages, d’origine petite ville française, 
débuta au dix-neuvième siècle avec de petits balcons étroits 
embrassant les trois longues fenêtres de l’étage. Ces balcons 
étaient à balustrades de bois avec des petits poteaux carrés, 
tels qu’on en voit dans le Béarn et en Espagne. Ils étaient 
souvent recouverts d’une saillie du toit, soutenue au moyen 
de colonnettes de bois ou de fer. Le rez-de-chaussée avait 
généralement trois ouvertures avec gros battants et impostes 
en travers ou en forme d’éventail. L’une de ces ouvertures 
desservait un corridor qui menait au fond aux escaliers du 
haut, et les autres servaient la maison de commerce. 


A l’arrivée de l'influence américaine, deux changements 
survinrent à cette maison. D'abord des terrains plus larges 
permettaient des proportions agrandies de facade et 
d'ouverture. En plus, la maison ne servait maintenant que 
de résidence. Le rez-de-chaussée fut exhaussé de deux à 
trois pieds, deux des longues ouvertures furent raccourcies 
en fenêtres à demi-hauteur, et la troisième devint porte 
d'entrée. Cette porte menait a un couloir qui desservait la 
maison à l’intérieur. Il s’introduisit dans les travaux de fer 
forgé, employés comme balustrades et supports des étages 
supérieurs, des motifs de fonte, car les maisons avaient 
parfois un troisième étage. Cette nouvelle idée devait 
bientôt changer le caractère des ouvrages de fer dans le 
pays. Souvent les galeries devenaient très larges, de huit à 
dix pieds, couvrant toute l’étendue du trottoir et nécessitant 
des supports sous forme de colonnes de fer. L’escalier de 
marbre conduisant à la porte d’entrée, avec son encadre- 
ment profond et gracieux, donnaït un cachet particulier à 
la façade. 


Quand les terrains furent plus larges, il y avait une porte 
cochère qui faisait partie de la maison; mais s’ils étaient de 
double largeur permettant un jardin, celui-ci fut traversé 
d'un côté par une allée de voiture depuis la porte-cochère, 
donnant sur la rue, jusqu’ aux écuries dans le fond. Cette 
maison, comme toutes celles qui la précédèrent, s’alignait 
directement sur le trottoir. En peu de temps, on voyait les 
nouvelles maisons reculer de la profondeur du balcon, les 
escaliers cependant donnant toujours sur le trottoir. 
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Mettons de côté la maison à deux étages, afin de la re- 
prendre plus tard et étudions le cottage “élevé.” 


Cette maison développée aux Antilles, habitée longtemps 
avant l’établissement d’une colonie à l’embouchure du Mis- 
sissipi, avait pour antécédents les huttes sur pilotis des 
nègres indigènes, construites comme protection contre les 
bêtes fauves, les insectes et les inondations. Il vint s’y ajouter 
l'influence de certaines maisons type méditerranéen, telles 
qu’on les trouve dans le Lot, en Auvergne, dans le Langue- 
doc, le Béarn, même dans le bas-Maconnais, sans oublier 
qu’on les retrouve dans une grande partie du Sud de l’Es- 
pagne. Ces maisons européennes comprennent un rez-de- 
chaussée contenant l’étable, le fournil et la cave puis un 
premier étage, avec salle commune et chambres. On accède 
à cet étage par un escalier le plus souvent à l’extérieur dont 
le palier forme une terrasse couverte par une saillie du toit, 
saillie soutenue par des poteaux de bois. 


Ceux des pionniers français et espagnols qui avaient 
demeuré aux Antilles avant de venir s’établir dans les cam- 
pagnes de la Louisiane, développèrent un genre de con- 
struction pour climat chaud et humide, à l’aide d’ouvriers 
noirs, libres ou esclaves, qui venaient aussi des Iles. A 
cause des inondations le rez-de-chaussée fut construit en 
brique. Il y avait aussi de gros piliers soutenant une large 
galerie qui tantôt faisait tout le tour de la maison, tantôt 
ne bordait que la face de devant et celle d’arrière, ou encore 
celle de devant et des deux côtés et souvent ne paraissait 
que sur la facade. Les poteaux légers, carrés au tournés, de 
cette galerie soutenaient les bords de l’immense toit qui la 
recouvrait en plus de la maison même. Cette maison, bien 
qu’elle ne fût pas la première forme de la maison de planta- 
tion, fut cependant celle sur laquelle on fit beaucoup de 
variations et d’additions au dix-neuvième siècle et qui devint 
ainsi la grande maison de campagne, la maison de ferme de 
Louisiane. 


À la Nouvelle-Orléans, on retrouve cet exemple de 
maison de plantation au Vieux Quartier dans la maison dite 
‘‘l’Héritage de Mme John.” On s’en est peut-être inspiré 
aussi dans certaines des magnifiques résidences du quartier 
américain, dit ‘‘garden district,” ancien faubourg Ste-Marie, 
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telle que la maison Freret 1525 avenue Louisiane, la maison 
Gustaf Westfeldt, 2340 rue Prytania et plus tard des maisons 
du genre de celle de la maison Chaffraix, sur l’avenue St- 
Charles. Dans celle-ci cependant, l’escalier évolue en forme 
majestueuse, qui suggère la vie grandiose de ses maîtres. 


Parmi les maisons de plantation surélevées, la maison 
Blanc (Presbytère de l’église du Saint-Rosaire), Ormond à 
Destrahan, Parlange à New Roads et Melrose à Natchi- 
toches, sont des exemples qui ont échappé aux changements 
américains du dix-neuvième siècle. 


Afin de mieux comprendre l’architecture en Louisiane, 
il faut se rappeler que les influences françaises et espa- 
gnoles y survivaient nettement. Par exemple, la maison espa- 
gnole dite ‘“‘Old Absinthe House” au coin des rues Bourbon 
et Bienville, dans le quartier français, fut construite vers 
1806 par des Espagnols: Font et Juncadella. Les construc- 
tions espagnoles, après les incendies de 1788 et 1794, mon- 
traient des fenêtres en éventail, des escaliers de fer en 
colimacçon, des grilles de fer aux fenêtres, des petites cours 
nommées ‘“‘patios,” des arches rondes, (qu’on trouve aussi 
dans presque toute la France) soutenant des étages supéri- 
eurs, des escaliers de bois en spirale, tels que celui de la 
maison Demarcai (1807). Il faut se souvenir qui la Cathé- 
drale, le Cabildo et le Presbytère, datent de cette époque 
et que leurs dessins se rapportent à la direction de Tolsa, 
l’architecte royal du Vi-Rey d’Espagne pour le Mexique. 
Toutes ces constructions étaient en style bourbonien de la 
Renaissance espagnole, au dix-huitième siècle, et cette in- 
fluence fut maintenue pendant une grande partie du dix- 
neuvième siècle. 


De l'influence architecturale française en Louisiane à 
cette époque, il faut se souvenir qu’elle se montre en deux 
phases-celle du style Renaissance qu’employait en France 
l’aristocratie au pouvoir, durant l’ancien régime, et celle du 
style des maisons paysannes, car la plupart des émigrés 
étaient de bons paysans catholiques, des fermiers, des 
pêcheurs, des artisans. Nous avons déjà reconnu l'influence 
paysanne dans le cottage surélevé. Par contre voit-on le 
couvent des Ursulines, épargné par l’incendie, maintenir 
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l'influence Renaissance telle qu’on la trouve dans la région 
de la Loire et en Anjou. C’est la maison des villages coquets 
du centre de la France. Il y avait déjà à cette époque les 
étages à galerie d’arrière-cour (influence du Midi de la 
France). 


En 1811 fut refondue la grande maison de Sieur Georges, 
dite aussi du Dr LeMonnier, avec l’encoignure coupée et 
arrondie, comme dans les petites villes de Normandie de 
style plus formel. Il est même quelquefois difficile de dis- 
tinguer entre les deux influences françaises car elles se 
marient souvent ainsi que dans les petites villes de France. 
C'est une des phases de l’expression coloniale française. 


Vers 1825, l'influence américaine commenca à se faire 
sentir. 


Nous avons déjà fait remarquer l’agrandissement des 
terrains et des maisons sous cette influence. C’est entre 
1818 et 1820 que, la Cathédrale ayant besoin de réparations, 
on demanda à M. Benjamin H. B. Latrobe, le distingué ingé- 
nieur et architecte de Baltimore qui se trouvait sur place, de 
soumettre des plans à cet effet. Le bâtiment espagnol à 
tours hexagonales recouvertes de toitures en forme de 
cloche, avait le toit quasi plat et la facade à portail simple 
accentué au centre. Latrobe, l'Américain, suggéra un grand 
clocher central surmonté d’une flêche qui s’harmonisait avec 
les tours, la première phase de la façade à triple flêche que 
nous connaissons si bien. Des résidences de l’époque subis- 
sant l’influence américaine dans le Quartier Francais, il y a 
la maison du “Petit Salon,” celle d’à côté appelée “Fabrique 
de Tabac à Priser”” ainsi que l’ancien Hôtel de l’Opéra rue 
Bourbon. Ces demeures rappellent les résidences et 
magasins du Greenwich Village de New York et de Boston 
de la même époque. 


Parmi les nouveaux venus, il y en avait beaucoup de la 
Virginie et des Carolines qui s’installèrent comme planteurs 
le long des grandes rivières et des bayons. Quand, entre 
1820 et 1840, ayant fait fortune, ils construisirent des 
maisons princières, ils ajoutèrent à la maison de plantation, 
ou à la maison à deux étages, des détails américains de 
l’époque fédérale, des changements selon leurs nécéssités et 
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à leur goût. Beaucoup d’entre eux possédaient des maisons 
de ville à la Nouvelle-Orléans et celles-ci subirent des 
changements semblables. 


En 1785, Thomas Jefferson, alors Ministre Plénipoten- 
tiaire en France, fut chargé de choisir un architecte afin 
de préparer des plans pour ériger un édifice public, dans 
la nouvelle capitale de la Virginie: Richmond. S’étant déjà 
intéressé depuis longtemps aux recherches classiques — 
grecques et romaines — il se dirigea vers le joli temple 
romain à Nîmes, la Maison Carrée. Il la fit copier en 
modèle réduit, par Clérisseau, alors premier architecte de 
France, et rapportant le modèle aux Etats-Unis, fit des 
plans et le bâtiment fut érigé. 


Ce fut l’introduction de l'influence gréco-romaine (sou- 
vent appelée néo-classique et même coloniale) aux Etats- 
Unis. Cette influence se répandit surtout dans le Sud et en 
quelques années la plupart des grandes plantations avaient 
leurs maisons princières à grandes colonnes blanches dom- 
inant les alentours. Il faut se rendre compte cependant que 
l'influence du néo-classicisme avait fait son apparition à la 
Nouvelle-Orléans vers 1791 sous la surveillance espagnole 
lors de la reconstruction, après le feu de 1788, du grand 
marché aujourd’hui appelé: “Marché Français.” Composé 
d’édifices d’un seul étage, ses immenses toits rectangulaires 
à quatre versants étaient soutenus par de grosses colonnes 
doriques espacées de cinq mètres environ; de cette époque 
date également le Cabildo et un peu plus tard vers 1825 
la maison Beauregard. Ces trois bâtiments comprennent 
comme détail de leur facade le motif à quatre colonnes et le 
fronton du temple grec. 


Sur les plantations, certaines maisons furent construites 
avec un toit à deux pentes douces et la façade avec fronton, 
entablements et colonnes, semblable à une facade de temple. 
D’autres avec le toit en pente plus aigüe et pignons sur le 
côté, supprimèrent le fronton en faveur d’une forte corniche 
au dessus de l’entablement et des colonnes. Les colonnes, 
souvent construites de briques arrondies à l’extérieur puis 
recouvertes de plâtre ou de ciment, reposaient à ras de terre, 
ou sur une base, ou même sur un piédestal, d’après le style 
voulu, dorique, ionique ou corinthien. Elles montaient de 
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toute la hauteur du bâtiment, le chapiteau rejoignant l’en- 
tablature au bord du plafond. 


Souvent le balcon de l’étage rejoignait les colonnes, ce 
qui donnait un caractère différent; on employait aussi des 
colonnes carrées, et parfois des combinaisons avec des colon- 
nes carrées aux coins. Les maisons sans fronton avaient 
souvent beaucoup de colonnes en travers de la façade, car 
ces colonnes remplacaient, à vrai dire, les anciennes colon- 
nettes de bois de la première maison de plantation. On 
trouve certaines maisons entièrement entourées de colonnes, 
par exemple Oak Alley, de 1836, ce qui donnait un confort 
merveilleux et une apparence des plus avenantes. De ce 
style, citons l’ancien bâtiment du Pentagon de l’Université 
de l'Etat de la Louisiane; Jefferson College à Convent; 
l’ancienne maison de Cour de Clinton (1820) Belle Hélène 
(1814), sur la Vieille Route de la Rivière; et The Shadows 
(1850) sur le Tèche. | 


Les maisons à fronton, quoique plus belles par la richesse 
de détails classiques, paraissent avoir eu moins de chances 
à survivre que celles de style plus simple; il n’y a qu’à voir 
le sort de Belle Grove, de 1857, dessin de Henry Howard, 
chapiteaux corinthiens; de Rose Down; de Uncle Sam, de 
1841; de Woodlawn, de 1835, avec chapiteaux de marbre, 
sur le bayou Lafourche. Madewood, également sur le 
bayou Lafourche, construit vers 1840, par le planteur 
Thomas Pugh, est encore un des plus beaux exemples du 
néo-classicisme grec. Avec fronton et six colonnes ioniques 
qui renferment un‘‘porch”” avec balcon à l’étage, il domine 
un paysage de toute beauté. On remarque également une 
ressemblance à Mt. Vernon de Washington dans certaines 
des maisons à rangées de colonnes carrées sur la facade. 


À la Nouvelle-Orléans cette influence classique prit un 
caractère un peu différent. Considérons les colonnes des 
résidences.—Elles ne sont que de la hauteur d’un étage, 
faites généralement en bois de cyrpès. Celles de l’étage du 
bas sont d’un style plus simple que celles de l’étage supé- 
rieur: par exemple, doriques en bas, ioniques en haut; ou 
ioniques en bas, corinthiennes en haut. L'idée de cet arrange- 
ment n’est pas grecque mas plutôt romaine, de la Renais- 
sance italienne, de Palladio, que Thomas Jefferson avait 
tellement admiré. 
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Les maisons à deux étages se trouvaient parfois trans- 
formées à cette époque, à cause de l'influence des manoirs 
de style “géorgien.” Ce style du dix-huitième siècle, d’An- 
gleterre s'était répandu depuis longtemps dans les colonies 
anglaises. Un corridor au centre, desservait les chambres 
de droite et de gauche, avec un immense escalier en colim- 
açon allant jusqu’au demi-étage sous le toit. Les six colonnes 
de chaque étage de la façade produisaient alors un effet 
imposant, car leurs silhouettes blanches étaient mises en re- 
lief par la surface sombre du briqueté de la maison: ou par 
l’obscurité produite par la profondeur de la galerie même. 
Ces maisons furent placées à une dizaine de pieds de la 
ligne du trottoir, ligne marquée d’une haute barrière à jour 
en fer admirablement orné. Jardin, palmiers, végétation 
luxuriante formaient l’arrière-plan de ces maisons de ville 
(de vrais palais) des planteurs louisianais. C’était la 
période entre 1830 et 1860. 


Parmi les maisons du genre manoir, citons la maison 
Pescud, 1415 rue Troisième ; la maison Crawford-Walmsley, 
1315 rue Première. 


La maison Pescud, avec diadème, galeries et corniches 
arrondies, les colonnes doriques au rez-de-chaussée et corin- 
thiennes au premier, la balustrade en fonte à motif Renais- 
sance, le tout peint en blanc, produit un effet des plus 
ravissants. La maison Crawford-Walmsley se distingue par 
ses colonnes de fer aux deux étages, ses motifs en segments 
au haut des fenêtres, accentués de moulures arrondies ou 
carrées, travaillées à la main, ainsi que par sa majestueuse 
grille et porte d’entrée. 


A propos de l’emploi du fer dans ces maisons: c’est à 
peu près à cette époque, au milieu du dix-neuvième siècle, 
qu’on développa l’usage sur une grande échelle, du fer 
pour les poteaux, grilles, balustrades et supports d’une sorte 
ou d’une autre. Les premiers travaux de fer au dix-huitième 
siècle, dont il reste encore aujoud’hui de magnifiques ex- 
emples, furent en fer forgé. Il y eut donc un grand essor 
dans la manufacture de la fonte, dans les centres comme 
Baltimore, Philadelphie, Pittsburgh et même New York, 
qui étaient reliés à la Nouvelle-Orléans par le commerce 
fluvial sur l'Ohio et le Mississipi. C’est en raison de ce 
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commerce qu’on trouve partout les balustrades et poteaux 
de fer des balcons extérieurs remplaçant ceux de bois. Ce 
changement se montra sur beaucoup de maisons du Quartier 
Français, permettant des balcons de toute la longueur du 
trottoir; ainsi que chez les Américains établis de l’autre 
côté de la rue du Canal, où les maisons adoptèrent ces 
details de fer pré-fabriqué. Cette vogue devait s'établir 
comme une caractéristique prononcée du local et de 
l’époque. Une industrie intensive se développa dans le pays 
pour satisfaire la demande pour travaux de fer et une 
grande partie du travail et des motifs fut accomplie par les 
esclaves nègres. 


Parmi les maisons qui se distinguent par leur décor de 
fer, citons la maison Lanusse (Waldhorn) 1800, fer forgé; 
les maisons Pontalba, 1850, décors de fonte; la maison 
Labatut, 1831, fer forgé; la maison Labranche, ‘“‘dentelle” 
de fonte: la maison Cerrejolles, rue Gouverneur Nicholls, 
décors de fer forgé; la maison Eustis, Collège Soulé, motifs 
crecs en fonte; la barrière en fonte de la maison Brittin, 
rue Prytania; Choctaw Club, dentelle de fonte, enfin une 
liste interminable même de nos jours. 


Ces changements se firent graduellement. On les retrou- 
ve non seulement à la Nouvelle-Orléans, mais aussi dans les 
villes comme Donaldson, Bâton-Rouge et Natchitoches, 
orands centres de trafic et de commerce, à cette époque. 


Vers 1835, arriva à la Nouvelle-Orléans, de Baltimore, le 
distingué architecte Irlandais, Gallier père, au sommet du 
mouvement classique dans le Sud. C’est à lui que nous 
devons les dessins de l’Hôtel de Ville de l'Opéra Français et 
d’un grand nombre des résidences du Garden District. Les 
maisons Pontalba( 1850), de Howard et non de Gallier, 
montrent une influence française, dans leur goût et dans 
certains détails tels que les frontons de la façade et les 
persiennes intérieures. Le travail en fonte si chargé et si 
admirablement travaillé fut dessiné et coulé en France, dit 
M. Stuart M. Lynn, dans son oeuvre: ‘New Orleans.” 


Les intérieurs de l'Opéra et des maisons particulières, 
par Gallier aîné, gardèrent un caractère français définitif 
avec beaucoup de charmants détails; quoique simplifiés et 
plus rationnels avec ornementation limitée. 
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Le chef d’oeuvre de Gallier aîné fut l'Hôtel de Ville, 
dont la façade ressemble à un temple gréco-romain. La 
partie supérieure comprenant le fronton, l’entablement et 
les colonnes est en style ionique; tandis que le grand podium 
avec escalier et piédestaux, montre une influence romaine. 
Gallier, maître du goût, avait le sens des proportions, dont 
tout le bâtiment se ressent, de l’extérieur à l’intérieur; fenê- 
tres, colonnes, portes, encadrements, panneaux, moulures. 
C’est aussi à Gallier aîné, que nous devons l’ancienne maison 
Mercer (le Boston Club). En 1848, un autre architecte de 
l’époque, le Français de Pouilly, un Bourguignon, fit de 
grandes réparations à la Cathédrale. C’est à lui que nous 
devons sa silhouette d’aujoud’hui à trois flêches pointues, 
car il suggéra qu’on abandonne les anciennes flêches arron- 
dies de style espagnol. Ce changement produisit un clocher 
central composé d’une base horizontale surmontée d’un cube 
puis de la haute flêche aigüe; ceci rappelle le style amé- 
ricain de ‘Old North Church,” vieille église de Boston, et de 
combien d’autres ‘‘meeting houses”’ des Etats du Nord. C’est 
aussi à de Pouilly que la Cathédrale doit la grande façade 
de trois étages avec colonnes et pilastres et triple portail, le 
tout donnant un effet qui rappelle en quelque sorte la façade 
de l’église des Invalides, qui (sauf les clochers), en aurait 
peût-être été l'inspiration. L’arrière du bâtiment présente 
un ensemble architectural de style Renaissance, car le mur 
carré de l’abside renferme d’une manière caractéristique 
le toit rehaussé afin d’accommoder la claire-voie. Il est inté- 
ressant de noter que ce fut la tâche de de Pouilly, un Francç- 
ais, de raccorder les trois influences—espagnole, américaine, 
française — dans ce symbole de la Nouvelle Orléans: sa 
Cathédrale. De Pouilly construisit aussi le superbe Hôtel 
St-Louis, plus tard démoli; l’égliste St-Augustin et un grand 
nombre des plus belles tombes du cimetière St-Louis. 

“La Monnaie” de Strickland, à colonnes ioniques; la 
Douane, de style égyptien à l’extérieur et grec corinthien à 
l’intérieur de l’architecte Wood et du Général Beauregard; 
le monument Chalmette, également d'influence égyptienne; 
l’Arsenal — tous ces monuments publics du gouvernement 
fédéral furent de l’époque entre 1840 et 1860. Il y a aussi 
de nombreux portails et tombes telle que celle des New 
Lusitanos, dans le vieux cimetière Girod, protestant, qui 
ressemble à de petits temples doriques 
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Toute l’architecture du milieu du dix-neuviéme siècle fit 
partie de la fin du mouvement néo-classique en Europe, qui 
durait depuis 1758. Il appuya la ligne horizontale et dans 
les phases Renaissance on reconnait l’aspect rationnel, 
plutôt que celui des détails d’ornamentation. Il y eut 
toujours des exceptions et des exagérations, mais même 
celles-ci ont le don d’être belles. Considérons par exemple; 
l’ancienne résidence Robb-Burnside de l’avenue Washington, 
style villa italienne; le Club Orléans avenue St. Charles et 
l’école McGehee, rue Prytania, aux influences française, 
anglaise et américaine. 


Il faut se souvenir aussi que le dix-neuvième siécle fut 
le siècle du Romantisme et entraîna l’intérêt au Gothique, 
puis au vieux Gothique (le Roman) tout en encourageant 
le Baroque. Ces influences se portèrent en grande mesure 
sur les églises, grandes et petites, en briques ou en bois, 
catholiques ou protestantes, à la Nouvelle-Orléans et dans 
toutes les paroisses. Citons comme style gothique à la Nou- 
velle-Orléans, l’église St-Patrick (1835) ; l’église Ste-Cathe- 
rine, à peu près de la même époque; la chapelle St-Roch 
(1868). A la campagne citons: Grace Church (Episcopale) 
de St-Francisville, l’église de l’Assomption de la B. V. M. à 
Pattenville. Il y a comme résidences, la belle villa Afton de 
St-Francisville. L'ancien Capitol de la Louisiane à Bâton- 
Rouge, est considéré comme un des chefs-d’oeuvre de cette 
phase de l'architecture américaine. En style Roman, le 
dernier siècle vit s’éléver l’ancienne bibliothèque Howard 
de l’architecte renommé H. H. Richardson; le “Memorial” 
aux Confédéres, de T. O. Sully; l’église St-Paul (Epis- 
copale) et les premiers bâtiments de l’Université Tulane. Le 
style baroque inspira la construction d’un bon nombre de 
jolis clochers, ainsi que des travaux de brique d’une grande 
finesse et d’idée originale. A ce sujet remarquons les églises 
St-Jean-Baptiste, Ste-Marie, SS. Pierre et Paul et celle de 
St-Vincent de Paul. Le corps de ces églises ainsi que l’inté- 
rieur et les autels ont beaucoup de mérite et de charme. 
Ces influences romantiques se retrouvent aussi dans certains 
motifs de fer des balcons, des barrières et des ornements de 
cimetière de l’époque. 
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Vers la fin du siècle la rue du Canal étant devenue la 
rue principale de la ville et celle du commerce des grands 
magasins, elle prit un caractère tout particulier. On pourait 
croire que les architectes et marchands se mirent d’accord 
pour produire une certaine unité d'expression. Comme les 
bâtiments se dressaient au ras du trottoir, se touchant les 
unes les autres, leurs façades à trois, quatre et même cinq 
étages furent dessinées de manière à rappeler les palais 
vénitiens du style gothique ou Renaissance. Ceci se 
remarque surtout du centre de la rue. La Salle des Billards 
et le premier bâtiment Godchaux sont encore intacts, ainsi 
que des ‘“‘îlets”’ entiers depuis la rivière jusqu'aux rues Dau- 
phine et Carondelet. Ces édifices datent d’environ 1880, la 
période dite du mauvais goût en Amérique. 


Ce goût étant dû à un esprit d’individualisme ardent, il 
produisit des maisons de bois avec tourelles, dômes rap- 
pelant le Taj Mahal, motifs arabes, ou bien des maisons de 
pierres importées du Nord, de véritables fortifications. Il y 
a encore les maisons de charpentier, à enfilades, avec fac- 
ade ornée de dentelles de bois, habitées par une grande 
partie de la population. C'était l’eccentricité de la déca- 
dence romantique, la fin d’une façon de vivre. Il y a, cepen- 
dant, quelques exceptions, ainsi par exemple la résidence 
de Mme Landry de Fréneuse, de l’avenue St-Charles, influ- 
encee du style des châteaux de France, du dix-septième et 
du dix-huitième siècle; construite en brique rose, ciment 
et fer forgé, elle possède un charme tout particulier. 


En Louisiane, on voit le développement au dix-neuvième 
siècle d’une expression architecturale, d’un véritable style. 
Ce style était d'inspiration ni complètement française, ni 
espagnole, ni coloniale (américaine), maïs dérivait des 
trois; il résultait du climat chaud, du pays plat, du sol 
trempé, des matériaux provenant du pays (bois de pin, de 
cyprès, de gommiers ; d’argile, de terre glaise, de coquillage 
broyé), des coutumes du vieux pays, dont les traits saillants 
étaient mis à l’épreuve dans le nouveau; du goût esthétique 
de diverses sources qui vinrent se ranger dans le cadre ré- 
gional. 


Maisons coloniales du Nord, basses, rectangulaires; 
maisons du Midi, maisons sur pilotis, maisons espagnoles; 
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ouvrages de fer forgé, colonnes en fonte; portails newyork- 
ais; colonnes blanches; temples grecs; corniches saillantes; 
maisons de plantation s’ouvrant à l’extérieur sur un balcon 
plutôt qu’à l’intérieur; fenêtres en éventail ; les noms donnés 
aux grandes plantations comme: ‘Evergreen,”’ ‘“Wood- 
lawn,’”’ “Oak Alley;” la ressemblance aux rues du vieux 
pays; les toits en pente forte avec lucarnes donnant un demi- 
étage de plus; les murs en pignon avec cheminées; tout ceci 
s'harmonisa quel que fût l’entourage, produisant un effet 
de calme et de dignité — semblable à celui des murs blancs 
de certaines bâtisses, qui, recevant les ombres d’un grand 
arbre en plein midi, brillent d’une clarté plus intense. 


Ces caractéristiques, une fois bien organisées, donnè- 
rent une expression artistique à l'architecture de la 
Louisiane, faisant preuve d’un bon sens et d’un rationnalisme 
qui proviendraient peut-être de l’héritage français et qui 
expriment la réussite d’une immigration. 
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LA CHAPELLE OBITUAIRE 
Mémoire du JUGE P. E. THÉARD 


Au début du dix-neuvième siècle les épidémies de fièvre jaune se succé- 
dèrent avec une telle rapidité et causèrent tant de ravages que les autorités 
municipales adoptèrent, dès 1817, toute une série de lois et d'ordonnances portant 
sur l'hygiène et la santé publiques. L'une de ces mesures fut la décision de con- 
struire une chapelle mortuaire, affectée exclusivement aux services religieux 
précédant l'inbumation, sur des terrains vendus par la Ville à la Fabrique de 
l'Eglise Saint-Louis. L'exécution de ce projet fut entamée le 14 octobre 1826, 
Vorsque le célèbre Père Antoine de la Cathédrale, le dernier des Capucins à la 
Nouvelle-Orléans, posa la première pierre de l'édifice. 


La Chapelle Obituaire, sise à l'angle des rues Conti et des Remparts, s'apbelle 
actuellement Notre Dame de Guadalupe, après avoir été érigée en paroisse et 
baptisée Saint-Antoine de Padoue en 1875. Entre 1827 et 1853 les dépouilles 
mortelles des catholiques que l’on devait enterrer au cimetière Saint-Louis tout 
proche recevaient d'abord l’absoute dans l’église mortuaire. Ainsi pensait-on limiter 
la contagion on ‘la propagation des miasmes nocifs,” selon le jargon de l’éboque, 
auxquels aurait été exbosée la population, soit dans les églises paroïssiales, soit sur 
le parcours des cortèges funèbres. 

Ce fut en 1880 que les Marguilliers de la Cathédrale votèrent enfin de céder 
toutes Les propriétés ecclésiastiques, depuis 1805 entre des mains laïques, à 
l'Archevéque Perché. Le 8 mars de cette même année, le Juge P. E. Théard, 
catholique fervent, chevalier de l’ordre de Saint-Grégoire, ex-avocat de la Fabrique 
Saint-Louis, membre de l'Athénée Louisianais, et l'un des Créoles les plus distingués 
de cette période, présenta le mémoire suivant qui fournit des détails curieux et 
intéressants sur Les finances enchevêtrées dn diocèse pendant l'administration de 
Mgr Napoléon Perché. Ce dernier était un saint homme, grand orateur et polémiste 
ardent, mais un parfait innocent dans le domaine matériel. 

Ce mémoire parut originellement sous forme de brochure publiée au nom de 
la Fabrique de l'Eglise St-Louis par l'Imprimerie du Propagateur Catholique, 204 
rue de Chartres à la Nouvelle-Orléans. N.D.LR. 


EXTRAIT DE LA SEANCE DES MARGUILLIERS TENUE 
LE LUNDI, 1ER MARS 1880 
Le Président demande que l’avocat de la Fabrique soit 
invité à nous donner une opinion supplémentaire sur les 
questions suivantes: 


1°. Avons-nous le droit d’hypothéquer la Chapelle Obi- 
tuaire? N'était-elle pas affectée à un usage particulier ? 


2°, Pouvions-nous vendre la Chapelle Obituaire? Et, 
l'ayant vendue, et l’Archevêque n’ayant pas payé l’hypo- 
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thèque que nous avions consentie en faveur de M. l’abbé 
Maenhaut, quoiqu'il en eût assumé la reversion par son acte 
d'achat, n'’était-il pas de notre devoir de réclamer la 
chapelle? Les catholiques de Ia Nouvelle-Orléans ne 
peuvent-ils pas nous tenir responsables de notre négligence 
à cet égard? 


3°. Pouvions-nous également faire abandon de nos droits 
contre le Diocèse pour la balance du prix que nous devait 
Monseigneur l’Archevêque pour l’achat du bloc de maisons? 


REPONSE 
CE 8 MARS, 1880 


A M. le Président et MM. les Membres du Conseil des 
Marguilliers de l'Eglise St-Louis. 


Messieurs, 


Voici ma réponse à vos nouvelles questions:! 


I. 


C’est le 14 Juin 1819, qu’il a été convenu entre le Con- 
seil de Ville de la Nouvelle-Orléans et le Conseil des Mar- 
guilliers que ceux-ci achèteraient de la Ville les deux 
terrains sur lesquels la chapelle a été bâtie plus tard. La 
vente devait être faite aux mêmes conditions que celles des 
terrains cédés à l’Eglise du Christ et à l'Eglise Presbyté- 
rienne, c’est-à-dire à rente perpétuelle de six pour cent sur le 
prix de vente, qui était fixé à quatre-cent-vingt-cinq piastres. 
Mais les Marguilliers se réservaient le droit de redimer cette 
rente, en payant le capital, quand bon leur semblerait. 


Cette affaire traîna jusqu’au 20 Décembre 1825, quand, 
en vertu des résolutions passées par les Marguilliers le 14 
du même mois, elle fut définitivement conclue et l’acte 
signé. Les Marguilliers, au lieu de la rente stipulée, payè- 
rent comptant, et la vente fut consentie aux conditions ex- 
presses qui suivent: 


1°, Les Marguilliers s'engagent à faire construire sur 


lesdits terrains une chapelle destinée à recevoir les corps 


1Voir l'extrait de la Séance, p. 1, de ce mémoire pour les questions. 
2Journal des Marguilliers, No: 1, p. 89. 
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des personnes décédées pour procéder aux cérémonies re- 
ligieuses qui précèdent leur inhumation, au lieu de les trans- 
férer pour cet effet dans l'Eglise Paroissiale, ce qui est 
préjudiciable à la salubrité publique. 


2°. L'édifice qui sera construit sur ledit emplacement 
ne pourra jamais servir à d'autre usage qu'à celui sus- 
mentionné. 


3°. Les Marguilliers devront le faire fermer par des 
clôtures solides de hauteur suffisante et entretenues avec 
soin, comme aussi veiller à ce qu’il ne se commette aucun 
désordre auxdits lieux. 


Je cite textuellement.* 


D'où je tire cette première conclusion: La Chapelle 
Obituaire est et doit rester une église affectée aux céré- 
monies funèbres. C’est une servitude qui lui est imposée 
comme succursale de la Cathédrale. Aucun acte de transfert 
ne peut en changer la destination. S'il plait aux autorités 
sanitaires ou ecclésiastiques de décider aujourd’hui que les 
corps ne seront pas bénis à la Cathédrale, mais à l’ancienne 
Chapelle Obituaire, qui est aujourd’hui l'Eglise de St-An- 
toine de Padoue, le curé de cette Eglise devra se soumettre 
à cette servitude, car elle était la condition essentielle de la 
vente faite par la Ville aux Marguilliers. 


Maintenant vous voulez savoir si l’hypothèque consentie 
par les Marguilliers en faveur de M. l’abbé Maenhaut était 
valide.{ 


Je crois que non. 


D'après la Section 11 de leur charte, les Marguilliers ne 
peuvent ni hypothéquer, ni vendre, ni donner leurs biens 
sans un acte spécial de la Législature.® Or, à ce moment, le 
10 Février 1862, quand les Marguilliers ont consenti cette 
hypothèque, il n’existait que deux actes—celui du 11 Mars 
1837, et celui du 7 Février 1845—qui les autorisaient à 
hypothéquer leurs propriétés, pour réparer ou reconstruire 


3Voir Journal des Marguilliers, No. 1, pp. 158 et 159, et l’acte de vente 
devant Félix de Armas, 20 Décembre 1825. 

#Journal des Marguilliers, No. 5, p. 34—Acte hypothécaire passé devant 
Octave de Armas, 10 Février 1862. 

5Charte de 1816. 
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la Cathédrale et rebâtir ou entretenir les Chapelles qui en 
dépendent. Donc, il ne pouvait être question ni de la Cathé- 
drale, ni de la Chapelle, qui en était la succursale, et au 
bénéfice desquelles l’emprunt était autorisé. Le législateur 
ne pouvait avoir en vue que les propriétés qui étaient 
l’apanage de ces deux églises, mais non pas les Eglises elles- 
mêmes. Car, de l’hypothèque découle le droit de forclusion; 
c’est-à-dire, que si l’hypothèque n'avait pas été payée, le 
créancier aurait eu le droit de faire saisir et vendre précisé- 
ment l’une des Eglises qu’on voulait réparer, rebâtir, 
embellir ou entretenir, en un mot qu’on voulait préserver. 
Ce qui était une interprétation absurde. 


D'où je tire cette seconde conclusion: L’hypothèque con- 
sentie en faveur de M. Maenhaut était nulle, parce que les 
Marguilliers n’étaient pas spécialement autorisés à hypothé- 
quer la Chapelle. 


LI 


Les Marguilliers pouvaient-ils vendre la Chapelle? me 
demandez-vous en second lieu. Et l’ayant vendue, sont-ils 
à l’abri de tout reproche, pour ne l’avoir pas reprise puisque 
Monseigneur ne s’est pas conformé aux termes de la vente?f 


Ce n’est pas sans hésitation que j’aborde cette question, 
car j'entrevois une conclusion à laquelle j'étais loin moi- 
même de m’attendre. 


Il y a deux actes qui autorisent les Marguilliers à vendre 
leurs propriétés. Par celui du 11 Mars 1852, ils ont le droit 
de les vendre à l’encan, à la seule condition que le produit 
de la vente sera employé au paiement de la dette contractée 
pour la construction de la cathédrale. Par celui promulgué 
le 25 Mars 1870, et qui porte le No. 107 des actes de cette 
année, le droit de vendre à l’amiable ou autrement est con- 
cédé aux Marguilliers, aux termes et conditions qu’ils 
devront arrêter dans une séance spéciale à cet effet. 


Le droit de vendre leurs propriétés est donc octroyé aux 
Marguilliers. Mais que devons-nous entendre par leurs 
propriétés ? 
6Voir l’extrait de la séance, p. 1, de ce mémoire pour la deuxième ques- 

tion. 
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Il semble tout d’abord que puisque l’autorisation donnée 
aux Marguilliers d’hypothéquer leurs biens, n’entraïnait pas, 
comme je crois l’avoir démontré, le droit d’hypothéquer 
l’une de leurs Eglises, l’autorisation de vendre leurs pro- 
priétés ne pouvait pas embrasser le droit de vendre leur 
Chapelle. 


Mon savant confrère, Edouard Bermudez, et moi, con- 
sultés à ce sujet,’ avons pourtant décidé que cette vente 
pouvait se faire. 


D'où vient cette erreur de notre part, ou plutôt cette 
apparente contradiction ? 


D'abord, en relisant l’opinion que nous avons donnée, il 
est aisé de se convaincre que nous n’avons jamais rien dit de 
la Chapelle. Nous n’avions en vue que les propriétés situées 
dans le bloc borné par Royale, Ste-Anne, Chartres et l’allée 
St-Antoine. Quant à la Chapelle, qu’on se proposait égale- 
ment de transférer à Monseigneur, et que nous savions 
hypothéquée pour plus qu’elle ne valait, nous ne nous en 
sommes évidemment pas occupés. Ensuite, sachant que cette 
Chapelle était sur le point d’être saisie et vendue pour payer 
cette hypothèque (dont la validité m'est demandée aujour- 
d’hui pour la première fois) et, informés du désir de Mon- 
seigneur d’assumer cette hypothèque, si les Marguilliers 
consentaient à lui transférer la Chapelle, nous avons conclu 
généralement qu’on pouvait vendre les propriétés. Et les 
Marguilliers ont vendu non-seulement les propriétés, mais 
la Chapelle. 


Or, en ceci, nous nous sommes tous trompés. Il suffit de 
jeter les yeux sur les deux actes en question pour s’en con- 
vaincre. L’acte de 1852 autorisait la vente de ‘telle portion 
des propriétés foncières appartenant à ladite corporation, 
qui sera nécessaire pour payer la dette de la Cathédrale.” 
Evidemment il n’est pas question de la Chapelle. Mais l’acte 
n'étant pas clair, l’année suivante, la Législature en passa un 
autre, approuvé le 27 avril 1853, autorisant les Marguilliers 
à vendre ‘“‘leurs propriétés, dans lesquelles se trouvent la 
Cour Suprême et les Cours de District.” Et, en vertu de cet 


TJournal des Marguilliers, No. 56, p. 166. 
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acte, quelques jours après, la Corporation de l'Eglise St- 
Louis vendait à la ville de la Nouvelle-Orléans l’édifice où 
se trouvent actuellement les Cours de District.$ Donc, l’acte 
de 1852, expliqué par celui de 1853, ne s’appliquait qu’au 
bloc de maisons faisant face aux rues Royale, Ste-Anne, 
Chartres et St-Antoine, et nullement à la Chapelle Obi- 
tuaire. ; 


Quant à l’acte de 1870, il ne saurait exister aucun doute 
sur son interprétation, car il spécifie en toutes lettres que les 
Marguilliers sont autorisés à vendre les propriétés situées 
dans l’îlet borné par Royale, Ste-Anne, Chartres et St-An- 
toine, à l’exception du Presbytère.° 


Cette exception est précieuse et fortifie mon argument. 
Car elle indique clairement que les Marguilliers n’ont jamais 
eu le droit de toucher à la Cathédrale, ni à ses dépendances, 
et, par conséquent, ne pouvaient aliéner la Chapelle, qui 
en était la succursale. 


Or, puisque l’acte de 1852, expliqué par celui de 1853, 
n'avait d’autre objet que d’autoriser les Marguilliers à céder 
la Maison de Cour à la ville, et que l’acte de 1870 ne leur 
permettait que de vendre les maïsons situées dans le même 
bloc, donc, pour troisième conclusion, les Marguilliers 
n'avaient aucune autorité pour vendre leur Chapelle 
Obituaire. 


Et maintenant voyons quel est le remède à cet état de 
choses. | 


Aux termes de la vente que les Marguilliers ont faite à 
la Société du Diocèse, présidée par Monseigneur l’Archevé- 
que, celle-ci s’était obligée à payer les $13,000 qu’ils de- 
vaient à M. l’Abbé Maenhaut, et dont le paiement était 


garanti par l’hypothèque, que je viens de déclarer nulle.1° 


Monseigneur n’a pas payé les 513,000. Là dessus les 
héritières Maenhaut, se prévalant de la clause de non alie- 
nando, ont institué un procès contre les Marguilliers, sans 
s'inquiéter du transfert fait par eux au Diocèse. J’ai plaidé 
la novation, la substitution de débiteur. J’ai prouvé que les 
8Acte du 27 Avril 1853—Journal des Marguilliers, No. 4, p. 393. 


9Acte No. 107, de 1870. 
10Acte devant O. de Armas, notaire, du 29 Février 1872. 
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héritières Maenhaut, par l’entremise de leur agent ici, M. 
Ch. T. Dugazon, avaient non seulement accepté Monsei- 
gneur comme débiteur, mais qu’elles avaient exigé de lui 
une sécurité additionnelle ;!! que, sous ce nouveau contrat, 
les intérêts ont été collectés de Monseigneur, à qui on ac- 
cordait du temps sans consulter les Marguilliers, jusqu’au 
3 février 1873; et qu’enfin, l’échéance du billet avait de 
nouveau été prorogée au ler février 1874. 


La novation était clairement établie. Mais le juge Haw- 
kins n’était pas d’une intelligence à la comprendre. Je perdis 
le procès. J’obtins seulement un jugement contre le Diocèse, 
que j'avais appelé en garantie. Mais les Marguilliers furent 
condamnés à payer les $13,000, et, ne pouvant fournir le 
bon d’appel, virent bientôt arriver le Shériff, avec un ordre 


de saisie. 


Or, qu’avaient saisi les plaignantes? La Chapelle Obi- 
tuaire, qui était hypothéquée en garantie de cette dette? 
Non. L'avocat des plaignantes avait sans doute de bonnes 
raisons pour n’y pas toucher. Il fit saisir 1°. tous les droits 
des Marguilliers contre le Diocèse, s’élevant à $12,500 et 
les intérêts, que leur devait Monseigneur l’Archevêque pour 
balance du prix d’achat du bloc de maisons; et 2°. tous les 
droits des Marguilliers contre le Diocèse, en vertu du juge- 
ment que j'avais obtenu sous mon appel en garantie.!? 


Il fallut s’exécuter de bonne grâce. Les Marguilliers 
n’hésitèrent pas un moment. Ils décidèrent de suite de faire 
une dation en paiement, en faveur des demanderesses, de 
leur susdite réclamation hypothécaire, pour la balance du 
prix de vente du bloc de maisons, et de leur jugement contre 
le Diocèse.!? Moyennant cela, la fameuse dette qui reposait 
sur la Chapelle Obituaire fut définitivement payée par les 
Marguilliers, et la Chapelle fut libérée, l’hypothèque étant 
éteinte.‘ 


Mais de tout ceci il résulte que le prix de vente de la 
Chapelle Obituaire n’a jamais été payé par Monseigneur. 


11Acte devant de Armas, 11 Mai 1872. 

121, Maenhaut et al., vs. Church Wardens of the Church of St-Louis— 
No. 26,250, Superior District Court. 

13Séance du 4 Mai 1876—Journal No. 5, p. 189. 

14Acte devant de Armas—Juin 1876. 
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Il l'avait achetée 513,000 des Marguilliers ; en considération 
de ce prix, il s'était engagé à payer les $13,000 que ceux-ci 
devaient à M. l'Abbé Maenhaut. Or, les Marguilliers se sont 
vus forcés de payer cette somme aux héritières Maenhaut. 
Donc, la Chapelle n’a jamais été payée. C’est ma quatrième 
conclusion. 


Et maintenant, comme j'ai démontré que l’hypothèque 
était nulle, que la vente l’était également, rien n’empêche 
les Marguilliers d’instituer une action pétitoire contre le 
propriétaire actuel de l’Eglise St-Antoine de Padoue; car 
on ne peut pas même opposer aux Marguilliers qu’ils ont 
bénéficié de cette vente, quoique illégale—ce qui est une 
exception de droit civil comme de droit divin!'°—puisqu'ils 
peuvent établir que le prix de cette vente ne leur a jamais 
été payé. 

Si vous jugez convenable d'agir à cet égard, le temps 
presse, car la prescription de dix ans vous serait sûrement 
opposée, comme fin de non-recevoir, si vous la laissez ac- 
quérir par le propriétaire actuel. 


Et maintenant que vous êtes éclairés sur vos droits, les 
catholiques de la Nouvelle-Orléans seraient certainement 
fondés à se plaindre si vous n’agissiez pas immédiatement. 


LIT: 


Enfin vous voulez savoir si les Marguilliers pouvaient 
faire abandon de leurs droits contre le diocèse pour la ba- 
lance du prix que leur devait Monseigneur l’Archevêque 
pour l’achat du bloc de maisons. 


Oui. 
1°. Parce qu’ils n’ont rien abandonné du tout. 


En transférant leurs droits aux Demoiselles Maenhaut, 
les Marguilliers ont payé une dette de 513,000, dette légi- 
time qu’ils avaient contractée envers M. l’abbé Maenhaut. 
Donc, ils n’ont rien donné: ils ont payé. Au moyen de cette 
dation en paiement, ils se sont libérés. C’est comme si, d’une 
main, ils avaient recu de Monseigneur les $12,500 avec inté- 
rêts qu’il leur devait pour le bloc de maisons, et que, de 
l’autre, ils avaient payé les demoiselles Maenhaut. 


15N ul ne doit s’enrichir aux dépens d’autrui—Code Revisé Art. 1966. 
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2°, D’après leur charte, les Marguilliers ne pouvaient 
pas plus donner qu’hypothéquer leurs biens. Sans doute. 
Mais ici, encore une fois, cette dation en paiement n’était 
pas une donation gratuite. C’était un paiement. Au lieu de 
l’argent que les Marguilliers devaient verser au shériff ils 
ont transféré leurs droits contre Monseigneur aux demoi- 
selles Maenhaut, moyennant quoi elles ont donné une quit- 
tance et décharge à la Fabrique de l'Eglise St-Louis et ont 
entré satisfaction de jugement. 


Les Marguilliers n’ont donc jamais fait abandon de leurs 
droits. Ils s’en sont servis au contraire pour régler une dette 


légitime, et pour mettre un terme à un procès déplorable. 
C’est ma cinquième conclusion. 


Quant au transfert que les Marguilliers ont également 
fait de leur jugement pour les 513,000, prix de la Chapelle, 
que Monseigneur n’avait pas payé, il est absolument nul; 
car les Marguilliers n’ayant pas le droit de vendre la Cha- 
pelle, il s’ensuit logiquement qu’ils ne pouvaient pas en 
réclamer le prix. Donc, ils ont transféré une nullité. Et ce 
transfert ne peut, par conséquent, en aucune manière leur 
être opposé, si les Marguilliers jugent opportun d’instituer 
une action pétitoire pour recouvrer la Chapelle Obituaire, 
parce que les demoiselles Maenhaut n’ont pu, par cette 
subrogation, acquérir un droit que les Marguilliers eux- 
mêmes ne possédaient pas. C’est ma sixième et dernière 
conclusion. 


D'où il ressort clairement que: 


1°. Le bloc de maisons a été bien, légitimement et légale- 
ment vendu et payé. 


2°, La Chapelle Obituaire n’a jamais été ni légalement 
hypothéquée, ni légalement vendue, ni payée du tout; et le 
transfert fait par les Marguilliers aux demoiselles Maenhaut 
des droits de ceux-ci au prix de vente de la Chapelle est 
une nullité absolue, et qui n’a pas profité aux Marguilliers ; 
car c’est avec les $12,500 et intérêts transférés que les 


16Edouard Bermudez Esq. 
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demoiselles Maenhaut ont été payées, et non pas avec le 
transfert purement fictif et imaginaire d’un droit qui n’exis- 
tait pas. 


Donc, la Chapelle Obituaire appartient toujours à la 
Corporation de l'Eglise St-Louis. 


4 


Je ne puis clore ce mémoire sans rendre hommage à 
notre vénérable président, le Dr I. Labatut, à la persévé- 
rance duquel, nous, Marguilliers, devons cette découverte. 


Nous avions toujours pensé que la Chapelle Obituaire 
nous avait été enlevée légalement, par un moyen ingénieux 
du brillant avocat des demoiselles Maenhaut et de Monsei- 
gneur Perché.' Mais notre vénérable président a toujours 
été d'avis que nous n’avions jamais eu le droit d’hypothé- 
quer la Chapelle, qui est affectée spécialement aux céré- 
monies funèbres; qu'aucune loi n’en autorisait l’aliénation, 
et que, par conséquent, tout ce que nous avions fait était nul. 


Comme Christophe Colomb, à la Cour d’Espagne, il ne 
s’est pas découragé; et le travail qu’il m’a demandé dé- 
montre qu’il avait raison contre nous tous. 


Veuillez agréer mes salutations empressées. 


PAUL-EMILE THEARD, 


Avocat. 
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UN REFUGIE FRANCAIS 
A LA NOUVELLE-ORLEANS EN 1853 


La lettre inédite qui suit fut écrite des Etats-Unis par Emmanuel Grenier, qui 
avait été avoué sous Louis-Philiphe, puis journaliste dans le Nord de la France 
après la Révolution de 1848. Il avait dirigé à Douai le LIBÉRAL DU NORD o% il 
publia des articles véhéments en faveur du parti républicain et contre Louis- 
Napoléon Bonaparte, alors Président de la République. Il fut arrêté pour son 
opposition au coub d'Etat du 2 décembre 1851 et incarcéré à Douai; relâché, il 
partit pour l'Amérique deux ans plus tard. Sa relation, destinée à l'un de ses amis, 
Maître Coulmont, avocat à Douai, porte l'empreinte de ses opinions démocratiques et 
anticléricales,——les mêmes que celles de beaucoup d'autres expatriés qui envahissent 
à cette époque la vie politique et littéraire de la Louisiane; elles constituent à ce titre 
un document, aussi bien que par la peinture des moeurs louisianaises il y a un 
siècle. 

Nous en sommes redevables à M. Auguste Viatte, professeur à l'Université de 
Nancy, qui s'intéresse toujours aux travaux de notre Soctété. N.D.LR. 


Le quinze septembre, à 9 heures, la Belle Assise, beau 
trois-mâts, partait du Havre, et j'étais au nombre de ses 
passagers. La Belle Assise allait à la Nouvelle-Orléans. 


C’est donc de la Nouvelle-Orléans, que je vous écris 
aujourd’hui, jeudi, vingt-deux décembre 1853, mon cher 
avocat. 


Pourquoi ai-je choisi un lieu d’exil aussi éloigné? Dans 
les Etats-Unis d'Amérique je suis libre, je n’ai pas à craindre 
que le consul d’une autre nation attente à ma liberté. La 
Nouvelle-Orléans est une ville où l’on parle encore français. 
Un voyage de deux mille lieues sur mer a quelque chose 
d’effrayant pour nous autres Français, qui emportons si 
difficilement le sol de notre patrie à la semelle de nos 
souliers. L’océan n’est pas aussi méchant qu’on le repré- 
sente; la Manche, le golfe du Mexique n’ont pas l'humeur 
aussi facile; ils sont taquins, aiment à vous vexer, vous 
poussent à droite, à gauche, et parfois ils vous donnent en 
pâture aux marsouins et aux requins. J’ai fait un magni- 
fique voyage; le spectacle de la mer est beau tous les jours, 
dans la Manche avec ses eaux vertes, ses gros nuages gris- 
noirs, sur l’Océan avec ses flots bleus, des effets de lumière 
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saisissante surtout avec les sublimes décorations des cieux 
lorsque le soleil se lève ou se couche, avec ses vagues de feu 
la nuit, dans le golfe du Mexique. 


Ma traversée a été ce qu’on appelle une belle traversée. 
Nous n’avons point eu de tempêtes à briser les mâts. Dans le 
golfe du Mexique, un chien de coup de vent nous a ballottés 
pendant cinq jours d’une manière peu agréable, mais le 
matelot prétendait que cela n’était rien; mon coeur n’était 
pas du même avis. Le mal de mer rend bien malade; plu- 
sieurs passagers voulaient absolument s’en aller. J’ai payé 
ma dette tout comme un autre, mais je n’ai été tout à fait 
indisposé que pendant deux jours, le lendemain de mon em- 
barquement, et un jour dans le golfe du Mexique. Ce dont 
j'ai souffert le plus, c’est de la chaleur, de la soif. Sous 
l’île de St. Domingue, de l’île de Cuba, la température 
n’était pas tenable, ni le jour, ni la nuit, sur ces planches 
échauffées par le soleil pendant près de quinze jours; j'ai 
subi le supplice atroce d’avoir une soif inextinguible, une 
transpiration continue, et d’être dans l’impossibilité, vu 
l’état mauvais de mes dents, de ne manger ni pain, ni viande. 


Un matin que je m’habillais, un passager vint à la porte 
du “roof”” que j’habitais : “Monsieur, voulez-vous me donner 
un verre d’eau, l’eau que l’on donne depuis plusieurs jours 
est fétide.”’ Je remplis un verre de l’eau que je destinais à 
ma toilette, et il avala ce liquide dont je me servais à regret 
pour laver mes mains, avec autant de satisfaction que s’il 
eut savouré un verre de vin de votre cave. Il y avait donc à 
bord des animaux appartenant à l’espèce humaine, plus 
malheureux que moi? Oui, outre les passagers de chambre, 
la Belle Assise emportait 313 émigrants. 


Combien de fois j’ai interrompu ma promenade sur la 
dunette: profondément ému à la vue de tant de misères 
réunies sous mes yeux. J'étais d'autant plus touché des 
maux qu’ils ressentaient que j'avais été sur le point de les 
partager. Je devais, crumena mea laborante, être tout 
d’abord passager d’entrepont; ma soeur et mon frère m'ont 
épargné cette infortune . . . je m’arrêtais, en me croisant 
les bras, et je vous disais, vous supposant là près de moi: 
toujours Caïn et Abel! ce vaisseau est l’image du monde; 
ici les privilégiés, là, le peuple, plèbe, ‘the people,” les 
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prolétaires. Ici nous sommes 40 qui regorgeons des choses 
utiles et agricoles; là souffrent 313 individus ayant à peine 
les choses nécessaires à la vie; une simple corde sépare les 
deux camps. La phalange misérable n’aurait qu’à vouloir 
pour exiger un partage équitable. Elle a le nombre, la 
force, elle ne manque pas d'intelligence, elle ne dépasse pas 
la corde et subit même. Les coups de garcette du maître 
d'équipage, l’eau pure et les quatre ou cinq mets de nos 
deux repas, chaque jour portés par nos domestiques, ainsi 
que des paniers de vins de Bordeaux et de champagne in- 
sultaient à leur eau à moitié bonne, et plus tard fétide, et à 
leurs provisions consistant en pommes de terre, quelques 
jambons avariés et du biscuit qu’ils cassaient à coups de 
marteau. Je n’ai pas entendu un murmure contre nous, et 
toutes les fois que nous avions un service à demander, il y 
en avait dix qui s’offraient, la plupart refusait un salaire. 
Tout ce monde s’est recruté parmi la canaiïlle de France et 
d'Allemagne; il est vrai qu’ils n’ont que le nom d’hommes 
et sont condamnés nécessairement à la misère. Mais cette 
canaille arrivée dans les eaux du fleuve sacré du Mes- 
chacébé comme l’appelaient jadis les peaux rouges, se 
purifie; tous ils ont bientôt un champ, ils sont citoyens 
américains. La canaille s’est faite homme. 


A bord, les souffrances des émigrants sont inouïes. Le 
navire doit leur donner une certaine mesure d’eau par jour; 
ils ont emporté leurs vivres. Dans l’entrepont ils sont en- 
tassés dans des compartiments étroits; on est surpris de ne 
pas les voir tous mourir, vous ne vous ferez jamais une idée 
de ce que c’est qu’un entrepont après vingt à trente jours 
de traversée. J’en frémis seulement que d’y penser. On ne 
croirait pas qu’en plein Océan, à 1000 lieues de terre on 
n’avait pas d’air pendant la nuit. Souvent nous étions gênés 
de leur voisinage, car la nuit, la plupart viennent se coucher 
sur le pont. Comme l’administration du navire s’était seule- 
ment chargée de nous transporter, et comme dans le contrat 
on n’avait pas écrit: vivants, on n'avait à bord, ni linges, ni 
médicaments, pas le moindre instrument. Pas de chirurgien. 
Vous vous cassez la cuisse en descendant de la dunette, il 
faut bien quitter cetter dunette. Eh bien! pourquoi vous 
cassez-vous la cuisse: Je resterai infirme—Cela ne me re- 
garde pas—Je mourrai dans des douleurs atroces—A près 
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... le soleil se lèvera de même . .. Seulement dans la nuit 
un jeune marin vous enveloppera gratis d’une vieille voile, 
vous attachera des pierres aux pieds et vous jettera à l’eau. 
Au bout du compte il faut que tout le monde vive; Dieu a 
aussi créé les marsouins et les requins. Et cette canaille 
que l’on traite avec si peu de ménagement, savez-vous com- 
bien elle a payé à M. le Baron de Rothschild, propriétaire de 
la Belle Assise? 25,040. L'administration avoue que c’est 
là le bénéfice de la traversée, est-ce une raison pour agir 
avec si peu de cérémonie? Quand on voyage sur mer pour 
la première fois, on souffre beaucoup; mais aussi avec quels 
transports on aperçoit la terre! on doute d’abord: est-ce 
que c’est la terre que ce point noir à l’horizon; c’est un 
nuage, ce point noir. Cette ligne noire, ce nuage, c’est bien 
la terre; au bout de quelques heures, on n’a plus besoin de 
lunette. D'ailleurs depuis 2 jours on jetait la sonde et la 
veille au soir, le capitaine de second était entré dans notre 
salon, tout triomphant: cette fois j’en tiens au bout de ma 
sonde, c’est bien de la terre d'Amérique. 


La Louisiane est un pays plat; à peine sorti de l’eau, 
la terre que l’on aperçoit n’est qu’un marais, couvert de 
roseaux, au milieu desquels volent des oiseaux et se jouent 
des crocodiles et des serpents. Tenez! il faut que je vous 
raconte notre entrée dans le Mississipi . .. 


La Belle Assise n’a plus qu’une voile; elle ne se précipite 
plus en avant; elle court des bordées à droite, à gauche; au 
haut du grand mât, on a hissé un petit drapeau: du haut de 
sa tour, à la Balise, le préposé au télégraphe qui peut lire 
les couleurs de ce petit drapeau, annonce à la Nouvelle- 
Orléans que la Belle Assise est à l’embouchure du fleuve, 
qu’elle arrivera demain, à telle heure. 


Tout le monde, passagers, émigrants, officiers, matelots, 
tout le monde est sur la dunette, sur le pont, sur l’avant, 
dans les cordages. Des cris de joie se font entendre: ici! 
là-bas! plus loin! regardez! regardez! un navire à vapeur! 
un towboat! reprennent ceux qui ont déjà voyagé, et qui 
se flattent de savoir au moins un mot anglais. Dans le loin- 
tain, mes mauvais yeux distinguent en effet, une masse noire 
qui laisse après elle une traînée blanche. C’est un bâtiment 
américain, un remorqueur. 
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- Un autre petit drapeau avait demandé un remorqueur 
et un pilote. La Belle Assise n’était pas seule à réclamer son 
entrée dans le grand fleuve, ce fleuve qui est immensément 
large, mais qui voiture une grande quantité de terre a la 
malheureuse idée de se laisser encombrer à son embouchure 
par des îlots, par des amas de boue, et n’est qu’un chenal 
peu profond, et qui change souvent de place, car le Mes- 
chacébé et la mer sont toujours en querelle. 


La température n’etait plus celle qui m'avait fait tant 
souffrir sous l’île de Cuba; je respirais enfin; la matinée 
était très humide. D'abord cette terre n’est qu’un marais 
de roseaux. Cela semble bon de voir l’eau verte, de voir des 
plantes vertes. Vous souriez! Voyagez, quittez la terre; 
soyez ballotté pendant 49 jours sur l'Océan, et vous sentirez 
votre coeur battre fort, à la vue seule d’une herbe dont les 
racines tiennent à la terre; il n’y a plus aucun roulis, pas 
le moindre tangage; la Belle Assise glisse doucement sur 
le fleuve sans s'inquiéter du courant. Les arbres paraissent 
enfin, et la terre est élevée de quelques pouces au-dessus 
de l’eau. 


J’aperçois une clairière, je me découvre et je salue la 
première habitation américaine. Seul, dans un coin, mon 
émotion était grande. Il y avait dans mon coeur un senti- 
ment de reconnaissance à la vue de cette nouvelle patrie; 
il était neuf heures du matin; le soleil brillait; les arbustes 
et les fleurs n’avaient point encore bu les vapeurs de la nuit, 
qui s'étaient transformées en gouttes d’eau, brillant comme 
des diamants au bout de chaque feuille. La maison en bois 
était petite; le terrain le plus rapproché de la maison était 
cultivé; le reste etait comme une espèce de pâturage au 
milieu duquel je voyais de petites vaches qui se séchaient 
au soleil; j'aurais été bien heureux de descendre là et d’y 
vivre, loin des hommes, avec l’espérance d’y rappeler ma 
famille, mais la Belle Assise montait toujours; d’ailleurs 
je n’avais point d’argent, et je ne sais pas me servir d’une 
traite. 


De la Balise à la Nouvelle-Orléans il y a trente lieues. 
Ceux qui m’entouraient disaient: quel pays plat! un seul 
plan! tout cela ne peut entrer en comparaison avec les bords 
du Rhin! Rien n’est plus monotone que cette forêt intermi- 
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nable qui longe les bords du fleuve, pas une colline, pas une 
montée; de l’eau et des arbres! Moi, je ne voyais pas ainsi: 
oui, le terrain est plat, oui, les arbres se mirent à droite et 
à gauche dans le fleuve, mais le fleuve a des courbes ma- 
Jestueusement gracieuses; tout est grandiose là: je n’avais 
jamais eu pour horizon la courbure d’un fleuve aussi large, 
se perdant dans un beau ciel d’or et d’azur. Les rives sont 
magnifiques. J’aime à voir toujours des arbres, si ces arbres 
sont grands, si leurs feuillages variés ont des couleurs qui 
se marient bien ensemble. Je vous promets que le jardinier 
qui a planté les avenues le long du Mississipi s’y entend, et 
que ce genre sauvage a bien de la poésie. 


Une fois que l’on a rencontré une maison, c’est ensuite 
une longue suite d’habitations, de villas, de sucreries, de 
toutes les formes, de tous les styles, en bois, en briques, 
en pierre. Ces trente lieues ont été pour moi une délicieuse 
promenade. Chaque habitation révèle une nationalité dif- 
férente. Des malheureux de tous les pays sont venus cher- 
cher sur le bord de ce fleuve un refuge mais comme on ne 
s'expatrie pas impunément, chacun s’ingénie à se faire dans 
son domaine une France, une Espagne, une Italie, une Alle- 
magne. Si, tout à l’heure je me serais contenté d’une 
chaumière, vous l’homme des villes, accoutumé aux palais, 
vous ne dédaigneriez pas cette villa italienne avec son toit 
plat, et ses bosquets d’orangers couverts de fruits. Cela a 
bien son mérite, des véritables bosquets d’orangers en pleine 
terre! Cela est de bon goût, je vous l’affirme, de se garantir 
de l’ardeur au soleil. Sous ces jolis arbustes qui laissent 
tomber à vos pieds leurs fleurs blanches si parfumées, et 
leurs pommes d’or! 


Quand je vous dis que notre promenade était superbe! 
Je vous le demande, est-ce que le coup d’oeil que nous pré- 
sentons n’est pas admirable? Un grand et large fleuve, des 
forêts séculaires dont chaque échancrure est un panorama 
qui nous parle de quelques parties d'Europe. Mais regardez- 
nous donc? Le tow-boat, l'Américain tire sous son bras 
gauche la Belle Assise, sous son bras droit, un vaisseau 
allemand, et comme il laisse traîner les deux bouts de sa 
ceinture, deux autres vaisseaux s’y sont accrochés. Tous 
les cinq, nous remontons le Meschacébé indigné de tant 
d’audace, et qui regrette la pirogue longue et étroite de ses 


LOUISTANAIS 41 


anciens adorateurs à la peau rouge. Quel plus touchant 
spectacle! les émigrants de la Belle Assise et du vaisseau 
allemand se renvoient les chants de leurs pays, puis une 
voix retentit: la Marseillaise! la Marseillaise! et tous chan- 
tent la Marseillaise . . . Lorsque l’on a espéré des temps 
meilleurs, lorsque l’on s'éloigne de la France, comment vous 
exprimer les sensations qui vous agitent, en entendant ce 
chant populaire, sur les vagues bleues de l'Océan, ou sur 
les eaux limoneuses du Meschacébé. Ce chant veut dire: 
La France c’est le pays des merveilles; la France, c’est 
l'espoir de l’humanité. Quels que soient les temps, c’est 
encore de France que viendra le Messie. C’est le soir, sur- 
tout, que l’effet est fantastique ; le tow-boat n’est plus qu’un 
monstre noir avec deux gueules qui vomissent des torrents 
d’étincelles. Si quelque Séminole égaré aperçoit cet éton- 
nant assemblage de bois, d'hommes et de feu, certes une 
fois de retour dans son wigwam il doit mépriser ses mani- 
tous et mourir de desespoir. 


Le 4 novembre, au soir, l’ancre tombait; nous étions 
presque au milieu du fleuve en face de la Nouvelle; nous 
entendîmes un coup de canon — huit heures! —— Comment! 
huit heures! — ce coup de canon annonce huit heures — 
pourquoi? Tout esclave, sans un billet de son maître, qui 
sortirait passé huit heures serait mis en prison. Ce coup 
de canon est le signal—-tout n’est donc point parfait en 
Amérique ! 


Dans la Louisiane on ne vit pas précisément vieux. La 
fièvre tue par milliers pendant deux mois, trois mois, les 
nouveaux domiciliés ; à quelques époques, elle n’épargne pas 
les Créoles mêmes. La chaleur est accablante, surtout dans 
les villes, pendant plusieurs mois; des milliers de moustiques 
vous mettent en sang, et vous dévorent, tout le pays est 
plat. Oh! n’allez pas habiter la Louisiane un jour, un seul 
jour, car malgré ses fièvres, sa température, ses moustiques, 
vous ne pourriez la quitter, ou si vous étiez forcé de vous 
en exiler, ce serait avec les plus grands regrets.—Pourquoi? 
—C'’est assez difficile à dire. Sauf les trois mois de chaleur 
insupportable, la température est délicieuse; il n’y a que 
six semaines de froid; les arbres restent seulement deux 
mois sans verdure, à moins qu’ils ne restent toujours verts. 
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La Nouvelle parle français, a son opéra français. On y 
admire le plus beau et le plus gracieux type de femmes. 
Dans tous les Etats-Unis d'Amérique, les femmes se distin- 
guent par leur beauté, mais les Créoles et les Américaines 
de la Nouvelle l’emportent sur toutes les femmes des Etats- 
Unis d'Amérique. 


Les rues de la Nouvelle, comme de toute ville d’Amé- 
rique, sont larges; les maisons en bois disparaissent chaque 
jour ; elles sont remplacées par des constructions en briques; 
celles-ci même commencent a être dédaignées ; les modernes 
sont en granit, en pierres brillantes; enfin, en ce moment, 
les façades à New-York sont en marbre blanc d'Italie. 


Je ne vous arrêterai pas dans les rues occupées par le 
commerce. Elles sont en briques et d’un style uniforme; 
toutes les lignes sont droites. Je vous conduis seulement, 
pour tout connaître, dans le quartier français. Là, les mai- 
sons sont en bois; souvent un seul rez-de-chaussée. Cela 
ressemble à nos villes improvisées, quand la mode attire les 
baigneurs à Trouville et tout autre lieu. Mais promenons- 
nous lentement dans toutes les rues où chaque maison s’est 
élevée suivant le caprice du maître, et surtout dans le quar- 
tier Lafayette qui se prolonge si loin qu’il forme à lui seul 
une ville. Les habitations sont d’une architecture variée à 
l'infini, et si vous parcouriez cet endroit le soir, par un clair 
de lune, vous croiriez assister à une de ces scènes si poé- 
tiquement décrites par Lamartine. Toutes les croisées, 
toutes les portes sont ouvertes; chaque maison est éclairée 
au gaz; les Créoles, les Américaines dans le costume le plus 
nouvellement arrivé de Paris, sont assises sur leurs balcons, 
sur leurs vérandas; les esclaves sont groupés sur les marches 
du péristyle ; il y a la plus grande animation; d’ailleurs il 
fait un peu frais, on respire, et cela est si bon de respirer 
après une chaude journée, de respirer un air rafraïchi par 
les eaux du fleuve ou du lac Pontchartrain, un air embaumé 
de toutes les senteurs des jardins des environs. Ici, les 
jeunes filles ont un autre maintien que celui de nos jeunes 
Françaises; leurs yeux sont vifs, et elles ne cherchent pas 
à en déguiser la vivacité; leurs allures sont franches, et que 
de séduction dans leurs poses! Ah! comme votre coeur 
aurait des pulsations précipitées! Vous n’auriez pas assez 
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de vos deux yeux et de votre lorgnon! Sur les neuf, dix 
heures, parfois, le soir, obligé d’aller boir un verre de punch 
ou de limonade à la glace pour calmer un peu la soif qui 
me tourmentait, je ne remontais pas de suite chez moi; 
j'allais errer à l’aventure, dans les quartiers dont je vous 
parle, et je vous promets que j'aurais pu me croire en Orient. 
Les esclaves, les femmes esclaves ne détruisaient pas l’Ilu- 
sion, car ces femmes sont belles aussi, malgre leur nez épaté 
et la diversité de leurs couleurs. Le chaste et si chrétien, 
et si catholique Chateaubriand permettait à des beautés 
jonquilles de venir la nuit arranger la couverture de son 
lit, ce qui prouve que ces femmes, c’est-à-dire celles qui 
leur ressemblent par la couleur de la peau, mélange de 
blanc et de mulâtre, hors la loi et hors le monde, ne sont 
pas à dédaigner. Ce sont elles qui surtout punissent les 
hommes d’avoir des Etats à esclaves. L’Américain a pour 
première maîtresse une femme de couleur, et souvent quand 
il meurt, son dernier regard est pour une femme de couleur. 
Dans l'intervalle, il s’est marié avec une blanche; le lys a 
de doux parfums mais ils sont fades quand on a respiré les 
senteurs âcres de ces arbustes importés de la Havane ou 
de Haïti. La blanche est bientôt délaissée, ou obligée de 
n’avoir qu’une partie des attentions de son seigneur et 
maître. De là, des querelles, des divorces, des familles 
divisées, des haïines. On élude la loi; la mulâtresse af- 
franchie achète et paye avec l’argent qu’on lui a donné. 
Combien d’enfants légitimes ont leur héritage diminué de 
cette manière. Oh! l’esclavage, c’est une bien belle chose! 


Comprenez-vous qu’on aime la Louisiane? Quand la 
grande chaleur arrive, on émigre à 100, 150 lieues, puis 
lorsque la fièvre est partie, on revient. C’est un chassé- 
croisé—Oh! ceux qui n’ont pas d’argent pour émigrer— 
vous êtes difficile, il est bien encore entendu que dans tous 
les pays du monde où l’on n’a pas d’argent, on doit néces- 
sairement crever. Est-ce qu’il n’y a pas des gens qui sou- 
tiennent que cela est juste? On a pour s'éloigner de la 
Nouvelle des steamboats; des voitures d’eau très commodes, 
et qui pour peu de piastres, vous transporteront très loin. 
Les quais de la Nouvelle ont cinq lieues de long, ce qui veut 
dire que dans la saison où nous sommes, il y a cinq lieues 
des bords du Mississipi occupées par les steamers, les steam- 
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boats, les clippers, et par des vaisseaux de tous les coins 
du monde. A l’heure où je vous écris, l’activité est grande, 
le coton et toutes les productions transportées sur les 
fleuves affluent à la Nouvelle, pour de là se rendre en 
Europe. 


J'ai quitté la Nouvelle-Orléans le 15 juillet; sur les 
quais, vous auriez été volatilisé, et vous auriez regretté de 
n'avoir point la peau noire du nègre qui supporte cette 
chaleur. Dans certaines journées, la température est si 
élevée que le nègre lui-même tombe mort. Son maître a 
perdu ce jour-là 1500 à 2 mille piastres, comme perte d’ar- 
gent, mais non pas une perte d'homme. On n’en parle pas 
le lendemain. 


De la Nouvelle à Louisville, sur le Meschacébé d’abord, 
et l’Ohio ensuite, le voyage est un enchantement perpétuel. 
Il y aurait des volumes à écrire. 


À la Nouvelle surtout, à New-York, et dans toutes les 
villes des Etats-Unis, il n’y a rien d’original. Tout est une 
copie. Notre architecture, nos moeurs, nos modes dominent. 
Oh! la France, comme on l’aime, comme on l’admire en 
pays étranger. C’est ici que sa souveraineté est certaine, 
est belle. Oh! ne vous y trompez pas. Je n’affirme point 
que son dernier mot en fait de souveraineté. dans les idées 
ait été dit. 

L’Européen qui a goûté de la vie en Amérique, et qui 
retourne en France, se trouve si à l’étroit, tout en rendant 
justice à sa patrie, qu’il se hâte de revenir. Mon rêve, et par 
conséquent ce que je ne réaliserai jamais, mon rêve, si je 
suis condamné à demeurer ici, serait d’avoir une modeste 
habitation, sur les bords du Meschacébé ou du Missouri. 
Un jour ou l’autre, mon vieux, vous viendriez me voir et 
passer une année avec moi. Jusqu'à présent je n’ai ni feu 
ni lieu. 


Je présente mes hommages respectueux à Madame votre 
mère. Je vous serre la main, et je vous embrasse. 


Grenier 


Présentez mes amitiés à ceux qui se souviennent de moi. 
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A L'OCCASION DU BI-MILLENAIRE DE PARIS 


César te chérissait sous Le doux nom de Lutèce, 
O Paris, Ville Lumière, fille de Rome et de la Grèce, 
Dont nous fétons ce soir, ici à l'Athénée, 


De tout coeur et d'esprit, les vingt siècles écoulés. 


Ce fut par ce quatrain que le président de l’Athénée 
Louisianais, M. James Bezou, entama son allocution à la 
séance de gala tenue au Presbytère, le samedi 3 novembre, 
à 8 h. 15 du soir. Cette fête marquait la clôture de la 
Semaine de Paris à la Nouvelle-Orléans, et rassemblait 
l'élite de la colonie française et de la société créole. Au 
premier rang se trouvaient Mmes Thomas Sloo, présidente 
des Causeries du Lundi, Lionel Vasse, Gérard Dubois, 
James Bezou, et MM. Eugène Etienne, vice-consul de France, 
Gérard Dubois, attaché commercial, Antonio Cirera, con- 
sul d’Espagne, James Stouse et Jay Ditchy, vice-présidents 
de l’Athénée et d’autres personnalités. 


M. Bezou rappela à l’auditoire que ce fut à Paris, sous 
la Régence, que le décret autorisant Bienville à fonder la 
Nouvelle-Orléans fut signé. Il termina son discours en ces 
termes: ‘“‘Puissions-nous toujours, sans perdre notre propre 
cachet, bien mériter de ton pays et de toi, Paris de notre 
coeur.” 


Ensuite le président présenta M. Lionel Vasse, consul 
général de France à la Nouvelle-Orléans, et le conférencier 
de la soirée, en saluant le dynamisme et l'initiative 
fructueuse de ce représentant de la France qui sert si bien 
son pays en terre louisianaise. M. Vasse remercia M. Bezou, 
puis commença sa conférence intitulée “Interprétation 
lyrique de Paris.’ Par la poésie des chantres parisiens, de 
François Villon aux poètes de la Résistance, M. Vasse brossa 
un tableau très vivant de la plus poétique des villes. Il fut 
longuement applaudi. 


Puis M. Vasse annonça qu’il allait remettre à l’Athénée 
Louisianais, en mémoire de cette soirée, une médaille de 
vermeil commémorant le bi-millénaire de Paris, au nom de 
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son maire, M. Pierre de Gaulle. Le président de l’Athénée 
accepta ce souvenir en exprimant toute sa gratitude et la 
joie des sociétaires de posséder une autre marque de 
l'attachement de la France. 


Une réception termina cette fête franco-louisianaise et 
tous les verres furent levés en hommage à Paris. Ainsi le 
Paris d'Amérique sur les bords du vieux Meschacébé salua 
une dernière fois, à l’occasion de son deux millième anni- 
versaire, Lutèce sur la Seine. 


l 
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MELLE EDWIGE LAFARGUE 
Nécrologie par JAMES F. BEZOU 


Elle faisait partie de cette élite créole qui ne manque 
jamais une occasion de porter haut l’étendard de la culture 
française dans la ville de Bienville. Aïnsi la disparition de 
Mlle Edwige Lafargue, survenue trois ans après la mort de 
ce grand champion de la France, son frère André, a causé 
une profonde émotion dans nos cercles franco-louisianais. 
Depuis longtemps déjà ses intimes la savaient perdue et 
admiraient la force de caractère qui l’a soutenue jusqu’au 
bout. 


Son amour de la France, Edwige Laforgue le tenait 
autant de sa mère, née Louise Pascal, que de son père poite- 
vin, Maurice Lafargue. Comme tous les enfants créoles de 
cette époque à la Nouvelle-Orléans, elle reçut sa première 
instruction dans une école privée, chez Madame Henrionnet. 
Elle termina ses études dans les écoles publiques et s’adonna 
de bonne heure à l’enseignement de la langue française dans 
les écoles de l’Alliance franco-louisianaise. Le Gouverne- 
ment français reconnut officiellement son mérite comme 
professeur de français en lui décernant les Palmes acadé- 
miques et le diplôme d’honneur, le 24 mars 1947. 


En juillet 1930, Edwige Lafargue, avec le concours de 
quelques parents et amis, fonda Le Réveil Français. Pen- 
dant huit années, jusqu’à la dissolution de la société en 1938, 
elle exerçca les fonctions de présidente avec une grande 
énergie et un dévouement inlassable. Sous sa présidence, le 
Réveil présenta dans la salle de l’Union Française de nom- 
breuses comédies jouées par ses membres. Parmi les mieux 
réussies furent ‘Ces Dames aux chapeaux verts” et ‘le 
Château historique.” 


Depuis de longues années, Mlle Lafargue consacrait ses 
journées de travail aux activités de l’Union Française, où 
elle occupait le poste de sous-secrétaire. Elle apportait à 
cette tâche toute la haute conscience et l'intégrité qui la 
caractérisaient dans toutes ses entreprises. Son amour de 
la langue française et des petits enfants la conduisait égale- 
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ment à la Petite Ecole, avenue de l’Esplanade, et elle n’était 
jamais si fière que lorsqu'elle vous racontait les progrès de 
ses jeunes élèves. 


Edwige Lafargue était membre de l’Athénée Louisianais 
depuis toujours et s’intéressait vivement à tout ce qui 
touchait cette société. La dernière publication de langue 
française qu’elle eut la force de lire, ce furent Les Comptes 
Rendus de l’Athénée. Elle assista régulièrement aux séances 
aussi longtemps que sa santé le lui permit. 


Nous tenons à exprimer ici toute notre sympathle émue 
aux frères et aux soeurs de la défunte. Celle qu’ils pleurent 
aujourd’hui leur lègue le plus bel héritage qui soit — 
l’exemple d’une vie de probité, du devoir accompli jusqu’au 
bout, d’une mort chrétienne daus l’espoir du bonheur éternel. 
Hommage à sa mémoire, et que Dieu ait son âme en Sa 
sainte garde! 


LOUISIANAIS 49 


L'ALMANACH DE LA LOUISIANE 


par JAY K. DITCHY 


L’almanach en langue française existe à la Nouvelle- 
Orléans aujour-d’hui seulement sous forme d’un carton qui 
mesure 24 par 32 centimètres et qui contient le calendrier 
et le strict minimum de renseignements tels que les phases 
de la lune, les fêtes ecclésiastiques et autres, le pronostic du 
temps, etc. ... Autrefois, ce n’était pas ainsi. La Nouvelle- 
Orléans d’alors faisait grande consonmmation d’almanachs 
en français. À la Bibliothèque Howard, on trouve des ex- 
emplaires de trente-six différents almanachs en langue fran- 
caise, la plupart venant de France mais aussi un de Cali- 
fornie, deux de New York, un de Philadelphie, un de Fitch- 
burg, un de Montréal et deux de la Nouvelle-Orléans,— 
l’'Almanach de la Renaissance et l’Almanach de la Louis- 
iane. C’est de ce dernier que nous allons traiter, surtout au 
point de vue littéraire car, comme beaucoup d’almanachs 
d'autrefois, celui-ci pourvoyait aux goûts esthétiques de ses 
lecteurs aussi bien qu’à leur besoin de renseignements mé- 
téorologiques. 


L’almanach de la Louisiane a été lancé le ler janvier 
1864 par François Bouvain, éditeur, qui avait une impri- 
merie dans le Vieux Carré sous l’enseigne À la plume de 
bronze. Il contient tous les renseignements ordinaires, — 
jours du mois, jours de fête, phases de la lune, éclipses, les 
quatre saisons et les signes du zodiaque. Le zodiaque occupe 
une grande place dans l’almanach car, outre la mention 
ordinaire qu’on y trouve, il y a aussi douze illustrations 
modernes des signes du zodiaque: Aquarius en pompier 
avec un porte-voix qui ouvre une bouche d’eau, Pesces que 
figure un poisson qu’un pêcheur a déposé sur l’herbe, Ares 
qui frappe un homme de ses cornes, Gemini comme deux 
jumeaux qui s’embrassent au milieu de leurs jouets épars, 
Cancer comme une écrevisse qui mord un homme qui a tenté 
de la capturer dans son filet, Leo qui renverse son dompteur 
dans son costume de cirque pailleté, Virgo qui se promène 
en crinoline avec un énorme chapeau empanaché, la Balance 
comme un ‘‘patent scales”’ (poids breveté) dans lequel un 
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gros homme se pèse, Scorpio qui s'approche d’un homme 
qui le regarde d’un oeil méfiant, Sagitarius qui, assis sur 
un dada d’enfant, met une flèche à son arc et Capricorne qui 
baise la main d’une dame tandis qu’un autre le regarde de 
sa cachette. Les cheveux de ces messieurs sont arrangés de 
manière à former deux petites cornes sur leurs fronts. 


Il y a aussi une page et demie consacrée à une Explica- 
tion des douze signes du zodiaque dont les illustrations sont 
aussi amusantes que celles des pages dédiées aux mois qui 
les suivent. Janvier, Aquarius, est le pompier fidèle qui 
appelle au secours pour éteindre la guerre. Février, Pesces, 
sont deux poissons qui enseignent la patience aux pêcheurs. 
Mars est un mouton qui donne des coups de corne non à un 
homme mais à la dix-septième lettre de l’alphabet. Avril 
est un taureau avec la mention, ‘le bonheur qu’on tient 
d’une main et chasse de l’autre.” Juin est une écrevisse 
avec la devise ‘‘qui s’y frotte s’y pique.” Juillet est un lion 
qui symbolise le droit du plus fort, ce qui est la plus belle 
chose dans la conception de la justice de nos jours. Août 
est une vierge à port de reine avec un teint de lys qui est 
fatiguée de porter son titre. Septembre est une balance 
dans laquelle un homme de poids pèse son propre mérite. 
Octobre, le scorpion est un philosophe qui observe l’hu- 
manité. Novembre est un archer qui s’en va à la guerre. 
Dècembre, le capricorne, représente une épidémie générale 
“En pensée, nul mari n’en est exempt, en pratique, bien 
moins qu’on ne le croit.” 


Après ces considérations zodiacales, il y a cinq carica- 
tures occupant chacune une page entière: le laït arrosé avec 
profusion par le laitier; le boulanger ‘dans le pétrin” 
jusqu’au bout du nez à cause des nouveaux prix imposés 
sur le pain; le désordre à l’occasion de l’ascension de ballon 
pendant la fête champêtre de 1863 dû à l’absence du garde 
champêtre ; la bouteille après neuf heures du soir montrant 
un client d’estaminet qui boit à même la bouteille dans la 
rue pour se conformer à la loi qui défend la vente des 
boissons au verre après cette heure dans les débits de 
liqueurs et, pour finir, Mars et Vénus, qui montre un nègre 
qui dit à une négresse dans son dialecte: ‘“Moé donné mon 
bras à Lincoln et mon coeur à ma brunette, Toé souri moé 
et moé fait li blanches jalouses de toé.”’ 
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Ensuite viennent les éphémérides qui sont la chronique 
des événements de la guerre pour les années 1861 et 1862. 
Les événements de guerre de 1863 sont mis sous un titre 
spécial et racontés mois par mois. Après une page où il y a 
un conte très court et une anacdote amusante vient une 
section appelée statistique qui donne la liste des gouvern- 
neurs de Louisiane sous les différentes ‘“‘dominations,” la 
population de la ville, des différentes paroisses et de l’Etat 
à différentes dates, les dates de grand froid et des grandes 
crues du Mississipi, d’épidémies de fièvre jaune, d’ouragans, 
le dernier rapport (1859) de récoltes de la Louisiane, la 
production sucrière dans l'Etat de 1834 à 1861, la liste des 
journaux de la Nouvelle-Orléans (il y en avait onze), les 
tribunaux de district avec leurs juges, les autres fonction- 
naires publics, les compagnies d’assurances (elles étaient 
douze), les banques (au nombre de treize), l’adresse de 
l’hôpital de la Charité, du château d’eau et de la compagnie 
du gaz. 


Enfin nous arrivons à la partie intitulée Littérature. 
Elle consiste en un article d’une page et demie intitulé la 
Campagne suivi de Les Deux rivaux ou le mariage au bayou, 
comédie en un acte en francçais mais avec des parties en 
dialecte acadien, en anglais, en petit nègre français et en 
petit nègre anglais. Cette pièce occupe vingt-et-une pages 
du volume. Après la comédie, il y a un conte de deux pages, 
le Laitier, et une page d’anecdotes amusantes. Le reste du 
volume consiste en des annonces dont quelques-unes en 
anglais. Les annonces occupent à peu près la moitié de ce 
livre de deux cents pages. 


Dans la Préface du deuxième numéro de l’almanach de 
1864, l'éditeur exprime ses remerciements du concours bien- 
veillant des littérateurs de la Louisiane, parle des difficultés 
engendrées par la guerre et espère faire mieux l’année 
suivante avec le retour de la paix en 1865. Les renseigne- 
ments réglementaires de l’almanach tiennent leur place 
habituelle dans ce volume. Le calendrier et les éphémérides 
en occupent douze pages. Ensuite viennent une Revue ra- 
pide des principaux événements de la guerre américaine de 
novembre 1863 à octobre 1864, une série de Notes biographi- 
ques des gouverneurs de l’etat de la Louisiane avec suite au 
prochain volume. Il y a des articles sur Accidents, collisions 
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et explosions de bateaux à vapeur en Louisiane, sur les épidé- 
mies de la fiévre jaune à la Nouvelle-Orléans, et les Oura- 
gans en Louisiane, les Glaçons dans le Mississipi, les premiers 
habitants des rives du Mississipi, c’est-à-dire les Français, 
et sur les Elections présidentielles en Louisiane de 1812 à 
1860. Les cent jours à la Nouvelle-Orléans décrit l’enthou- 
siasme avec lequel cette ville si ardemment bonapartiste a 
reçu la nouvelle de l’évasion de l’île d’Elbe. Les Natchez 
occupe douze pages et comprend une description du massa- 
cre du fort Rosalie, sujet qui a tenté maint écrivain après 
avoir attiré l’attention de Chateaubriand. Le nouvel Eldo- 
rado parle de la Californie. Interview qui n’a pas paru dans 
les journaux est un dialogue entre la guerre et la paix. Il 
y a aussi une série de petits essais: Si j'étais un homme, Si 
j'étais une femme, Si j'étais journaliste, Si j'étais le public, 
et quatorze illustrations et quatre poèmes dans ce volume. 


Le volume pour 1866 a les mêmes renseignements géné- 
raux que les autres. Les éphémérides sont la chronique de 
la guerre pour l’année 1865. Les biographies des gouverneurs 
de l'Etat continuent à y figurer. Il y a une liste des hivers 
rigoureux en Louisiane, un article sur les guérisons par le 
vaudou, des poèmes sentimentaux, des illustrations amu- 
santes, des courts articles sur le saule pleureur, les nids 
d'oiseaux, le calendrier révolutionnaire. On y trouve aussi 
une critique de Docteur Bluff en Russie ou l’empereur 
Nicolas et le docteur américain, comédie en deux actes par 
Charles Gayarré, historien de la Louisiane, le Deuil à la 
Mode, caquetage amusant d’un commis dans un magasin de 
modes, un article sur Gustave-Pierre-Toutant Beauregard, le 
orand général créole de la Confédération, des Notes sur 
l’agriculture en Louisiane et des Conseils pratiques pour 
toute l’année. On y publia également ‘“l’unique document 
authentique d’Iberville relatif à son expédition de 1689-99 
qui est resté inédit jusqu'a à présent.” C’est une lettre 
d’Iberville à l’adresse du ministre Pontchartrain qui se 
trouve dans la division de documents de la Bibliothèque 
Impériale de Paris. Il remplit les pages 71 à 95 et la suite 
va paraître l’année suivante. Un article, Des témoignages 
humains et leur valeur traite des imposteurs célèbres de 
l’histoire. Comme quoi l’an 1867 ne sera pas une année 
comme les autres est une espèce de prophétie pour le nouvel 
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an qui commence. D’autres titres sont Un chapitre de l’his- 
toire de la toilette, Pour un diadème, histoire assyrienne, le 
Vieux fou de la cathédrale légende néo-orléanaise, Fables 
et paraboles, choisies dans les oeuvres des Allemands Meis- 
sner et Krummacher, De l’avenir de la littérature à la Nou- 
velle-Orléans qui proclame l’idée de l’auteur que la bonne 
littérature supprimera la corruption publique si elle est 
civique plutôt qu’imaginative, la Plume et l’épée, est un 
dialogue allégorique entre ces deux instruments dans lequel 
la plume est vaincue. Dans Origine du nom Louisiane, l’au- 
teur se moque avec beaucoup de subtilité de l’idée d’un 
journal de langue anglaise, The Crescent, que deux filles, 
Louisa et Anna, venant de Londres étaient si populaires 
qu’on avait combiné leurs noms pour en faire le nom de 
l'Etat. La guerre illustrée, attaque mordante contre le géné- 
ral Butler, le Planteur, peinture idyllique et l’ Annonce qui 
est l’organe du commerce closent ce numéro de l’Almanach. 


En 1867, la guerre est finie, les éphémérides se compo- 
sent d’autres matières, surtout de nouvelles politiques. 
C’est le seul changement dans la première partie sauf qu’il y 
a trois pages de tables qui montrent la facon de calculer 
l’heure du lever et du coucher de la lune chaque jour. La 
récapitulation des événements de l’année s’étend d’octobre 
1865 à octobre 1866 et raconte la Reconstruction, la révolte 
fénienne en Irlande, l’annexion par la Prusse du duché 
danois d’Holstein, du royaume d’Hanovre, etc. ... La guerre 
de Prusse contre l’Autriche est rapportée en détail. Les 
Notices biographiques des gouverneurs de l’Etat continuent 
à paraître, les Relations ou Annales des vingt premières 
années de la Louisiane racontent l’histoire de l’Etat jusqu’en 
1721 et la Louisiane et ses ressources en donnent une pein- 
ture édénique. A travers champs décrit le carencro, le vau- 
tour louisianais. Le nom dérive de l’anglais carrion crow. 
Causerie parle du goût, des chapeaux et des souliers. 
Théâtre de l’Opéra célèbre cette institution en vers. A 
propos d’huîtres parle de celles de la Louisiane. L’esclavage 
en Louisiane, le Commerce à la campagne en Louisiane, la 
Dispute des couleurs n’ont pas besoin d’explications, Pensées 
tirées du roman l’Affaire Clémenceau sont assez amusantes. 
Si on se marie aec une étrangère, il faut tout de suite ap- 
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prendre sa langue sans qu’elle le sache. D'autres titres sont: 
le Passé c’est l’éternité morte, les Mauvais lieux sont les 
amphithéâtres de l’amour, Pour les artistes, le pays étran- 
ger, c’est la postérité contemporaine. Le Progrès occupe 
dix pages et demie. Départment exécutif nomme les of- 
ficiers de l’Etat et le montant de leurs appointements, Dé- 
partement judiciaire les juges des différents tribunaux avec 
leurs appointements et les dates fixées pour les plaidoiries 
dans tout l’état avec les noms des greffiers, shérifs et asses- 
seurs de chaque paroisse. Séminaire et académie militaire 
de la Louisiane près Alexandrie donne la liste des directeurs 
et des membres de la faculté de cet éstablisement et Statis- 
tique de la Louisiane donne la population, l’étendue en 
milles carrés et en acres de chaque paroisse. 


Ces quelques numéros nous montrent que l’Almanach 
représentait pour la population française de la Louisiane de 
cette époque non seulement un manuel de faits utiles à 
savoir et de statistique générale mais aussi un débouché 
pour les écrivains de langue française et une source de 
plaisir pour ceux qui aimaient le lire. L’essai était la forme 
d’expression littéraire qui paraissait le plus souvent dans 
l’Almanach qui, l’exiguité de ses proportions n’aurait su 
admettre de longues productions. Les poésies y figuraient 
beaucoup moins qu’on pourrait s’y attendre pour l’époque. 
La fiction y existait sous la forme du conte et parfois une 
pièce de théâtre y était incluse. 


LOUISITANAIS 7 


LA TOURNÉE DE VOTRE PRESIDENT 
EN FRANCE 


Relation faite par JAMES F. BEZOU 


à l’Athénée Louisianais (séance du 22 octobre 1952) 
et aux Causeries du Lundi (réunion du 25 octobre 1952) 


Mesdames, Mesdemoiselles, Messieurs, 


Vous vous rappellerez que M. de Messières, conseiller 
culturel près l'Ambassade de France à Washington, fut 
notre invité d'honneur lors de la célébration de notre 75ème 
anniversaire, en janvier 1951. 


D'autre part, M. André Siegfried, en novembre de cette 
même année, avait été recu par l’Athénée et nous avait fait 
une conférence fort goûtée sur la France et son rôle dans 
le monde. 


M. Lionel Vasse, consul général de France à la Nou- 
velle-Orléans, toujours d’une extrême bienveillance envers 
notre société et son président, leur avait signalé l’anomalie 
d’un président de l’Athénée qui n'aurait jamais été en 
France. Et ce fut ainsi que, grâce aux démarches de ce 
““triumvirat” bienveillant auprès des autorités compétentes 
en France, j'ai pu réaliser le grand rêve de ma vie et voir 
la France pour la première fois. 


Je devais m’embarquer sur le FLANDRE, à New York, 
mais les circonstances m’obligèrent à prendre l’ILE DE 
FRANCE du 20 août. Je ne perdis rien au change et me 
trouvai plongé immédiatement dans une ambiance bien 
française, sur ce paquebot de la Compagnie Générale Trans- 
atlantique qui offre à ses passagers un décor d’un luxe 
raffiné, une cuisine incomparable et un service impeccable. 
J'avais d’ailleurs la bonne fortune de retrouver à bord un 
membre de l’Athénée, Mme Marie Nicaud Walker, et 
plusieurs membres de sa famille. Nous avons passé de bons 
moments ensemble. 
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Je fis également la connaissance d’un Français d’origine, 
le Dr Marcel Pitet, du Wvoming, qui fut mon agréable 
compagnon de table et qui, avant la fin du voyage, devint 
membre de l’Athénée. 


Mon premier contact avec la France, dans ce port du 
Havre encore meurtri par la dévastation de la guerre, mais 
aujourd’hui mieux équipé que jamais, fut pour moi un 
symbole. Car j'y voyais la France qui se relève toujours de 
ses ruines et qui s'efforce de reprendre son bel aspect 
d’antan. 


Nous arrivâämes à Paris à la tombée de la nuit, après 
que nous eûmes admiré, par la fenêtre du wagon-restaurant, 
le paysage normand qui se déroulait sous nos yeux, alors 
que la Ville-Lumière étincelait de tous ses feux. Dix minutes 
de taxi et nous descendions à l’Hôtel du Louvre, place du 
Théâtre Français, en plein coeur de Paris. Aussitôt mes 
valises déposées dans ma chambre, je repartais avec ma 
tante, Mme Odile Bouligny, aimablement venue à ma 
rencontre à la gare Saint-Lazare, et nous remontions 
avenue de l’Opéra jusqu’au boulevard des Capucines. 
Après un rapide regard admiratif sur le dôme et la façade 
principale du premier théâtre lyrique français, nous plon- 
geons dans le sous-sol parisien pour prendre le métro qui 
nous conduira jusqu’à l’appartement de ma tante, quelques 
verres de champagne, et une longue causerie sur la famille 
et la vie en Louisiane. 


Je fus réveillé le lendemain matin par le bruit infernal 
d’une perforeuse électrique qui défonçait le pavé de la rue 
de Rohan, sous ma fenêtre. Très gentiment, la réception 
écouta mes doléances et me garantit un sommeil plus tran- 
quille en me transférant dans une chambre donnant sur la 
cour intérieure de l’hôtel. Puis je partis à pied pour me 
rendre au Quai d'Orsay. Je traversai les arcades du Louvre 
et je débouchai sur la Voie Triomphale, où s’ordonne une 
perspective unique au monde: l’Arc de Triomphe du Car- 
rousel, le jardin des Tuileries, la place de la Concorde et 
son Obélisque, l’avenue splendide des Champs-Elysées, et 
enfin l’Arc de Triomphe de l'Etoile. Je retrouvai la majesté 
du Grand Siècle en traversant la place Vendôme, puis le 
pont de la Concorde, et longeai la Seine en suivant la rive 
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gauche. De tous côtés j’admirai les nobles proportions des 
bâtiments en pierres de taille patinées par le temps, les 
belles fleurs aux couleurs vives dans les jardins parfaite- 
ment soignés, et la Seine qui enlace Paris d’un geste 
amoureux. 


De temps à autre je m’arrêtais pour fureter un peu 
parmi les livres, les estampes, les gravures des étalages sur 
les quais, je humais avec délices l’air de l'Ile-de-France, 
j'étais content, je flânais à Paris. 


Après avoir rendu mes visites protocolaires au Quai 
d'Orsay, où je fus recu très aimablement par M. Barthes, 
aux Relations Culturelles, je regagnai la rive droite par le 
Pont Alexandre III, je passai entre le Grand et le Petit 
Palais, puis je suivis le Cours-la-Reine, avec ses ombrages, 
ses pelouses, et son allée des cavaliers. Cette promenade 
avait pour moi un charme indéfinissable. 


Vous n’ignorez pas, Mesdames et Messieurs, toute l’im- 
portance que l’acte de se nourrir revêt pour un Français. 
Ainsi il entoure chaque repas d’une certaine cérémonie, car, 
pour lui, manger ce n’est point seulement une nécessité, 
c’est encore un art et un plaisir qui ne manquent pas d’une 
certaine solennité. Sachant tout cela, le Dr Pitet et moi, 
le moment venu de faire notre premier dîner parisien, nous 
consultons le voiturier de l’hôtel, un homme très serviable 
qui ne paraissait pas ennemi de la bonne chère. Il nous 
conseilla de nous rendre chez Pierre, rue des Petits Champs, 
où la cuisine franco-italienne serait excellente et les prix 
pas exagérés. Autre avantage, ce restaurant n’est qu’à deux 
pas de l’hôtel et nous y arrivons effectivement en cinq 
minutes, en passant sous les arcades du Palais-Royal. Je 
dois dire que nous ne sommes pas décus. 


Le Châteaubriant et le Beaujolais s'accordent d’une 
facon remarquable et je n’oublierai jamais la Cassatta 
Siciliana, une glace mariée à un gâteau et des fruits confits, 
confection tout à fait délectable. D'autre part, le repas est 
assaisonné par la conversation animée de deux Parisiens 
assis tout près de nous sur la banquette de velours rouge. 
Détail savoureux: je n’ai pu m'empêcher d’entendre 
l'exposé de la dépense qu’entraîne l’entretien d’une 
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maîtresse à Paris. Il ne faudrait nullement en conclure que 
tous les Parisiens, voire les Français, trompent leurs femmes. 
Il ne faut y voir qu’une image de la faiblesse humaïne dans 
son cadre parisien, peut-être moins hypocrite qu'ailleurs. 


En sortant du restaurant, le maître d’hôtel, le garçon, 
la propriétaire, tous nous remercient et nous prient de re- 
venir. Est-il besoin de vous dire que j'y suis retourné plu- 
sieurs fois ? 


Nous avons terminé la soirée, le Dr Pitet et moi, au 
café-terrasse de l’Hôtel de Paris. Tout en dégustant un 
verre de fine, nous regardions la foule des passants, nous 
repoussions mollement les avances des vendeurs de tapis 
en costume oriental, nous contemplions d’un oeil amusé la 
circulation frénétique des voitures et des taxis sur la 
chaussée. Avant de rentrer à l’hôtel, nous nous sommes 
promenés rue de la Paix et boulevard des Capucines, en 
admirant les devantures et les affiches lumineuses du Paris 
nocturne. 


Je reçus de bonne heure le lendemain un coup de fil de 
mon ami René Le Gardeur, arrivé à Paris avec sa femme 
au même moment que moi. Il me donna rendez-vous rue 
de Rivoli et me conduisit à Notre-Dame, après m'avoir com- 
plimenté de mon air parisien, puisque je portais le béret 
basque, acheté d’ailleurs à New York. 


Une émotion indicible m'’étreignit quand j'aperçus pour 
la première fois la place du parvis, avec la masse grandiose 
de la cathédrale qui la domine, et la statue de Charlemagne 
accompagné de ses preux, Roland et Olivier. Je restais muet 
d’admiration devant le portail du Jugement dernier et ceux 
de Sainte-Anne et de la Vierge, avec les Apôtres, les anges, 
les démons, les Vices et les Vertus, les signes du Zodiaque, 
le rois et les reines, les saints et les saintes qui y figurent. 
Mais lorsque nous eûmes pénétré dans l’immense vaisseau 
et que je vis les deux roses du transept et la rose de la 
façade, après que mes yeux se furent accoutumés à 
l’obscurité, j’eus le sentiment très net de me trouver dans 
un endroit privilégié où l’homme a réussi à s'approcher 
très près de Dieu. Nous visitâmes aussi le Trésor, avec ses 
reliquaires, ses vases sacrés, ses souvenirs émouvants du 
passé archiépiscopal du noble édifice. 
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Ensuite nous fîmes le tour de la cathédrale, en nous 
rassasiant les yeux de gargouilles, de balustrades, de cloche- 
tons, et surtout de la couronne d’arcs-boutants au chevet, 
lesquels, dans leur magnifique envolée, semblent vouloir 
monter à l’assaut du ciel. 


Puis ce fut la visite de la Sainte-Chapelle, cette autre 
merveille gothique avec ses verrières splendides, les plus 
anciennes de Paris. Quelle émotion ne ressent-on pas devant 
la tribune au milieu de l’abside, car Saint-Louis y montait 
souvent par le petit escalier tournant que l’on voit à gauche 
et qui date de l’origine. Il allait ouvrir lui-même, devant 
les assistants, les panneaux de la châsse abritée par un 
baldaquin en bois. 


En quittant la Sainte-Chapelle, nous admirons une fois 
de plus la flèche admirable de l’édifice qui s'élève à 75 
mètres au-dessus du sol. 


Nous passons devant la Conciergerie et nous évoquons 
les tragiques souvenirs de l’histoire de France, surtout celui 
de Marie-Antoinette qui occupa un des cachots pendant plus 
de deux mois avant son exécution. 


Avant de prendre congé, on fait un excellent déjeuner 
chez Zimmer, non loin du Pont-Neuf qui, comme vous le 
savez, est le plus ancien et le plus célèbre des ponts de Paris. 


Ce même soir je dînai place Clichy avec ma tante avant 
de me rendre avec elle au Théâtre Hébertot où l’on jouait 
“Dialogues des Carmélites,’”’ une fort belle pièce de Ber- 
nanos. J'aurai l’occasion de vous reparler de ces Carmélites 
de Compiègne, car j'ai retrouvé leur souvenir le dernier 
jour que j'ai passé à Paris. 


Le lendemain matin je visitai le Musée du Louvre, ou 
plutôt certaines salles du Musée car il faudrait y passer 
des jours et des semaines pour tout voir et tout apprécier. 
Quoi qu’il en soit, j'ai pu me pénétrer de la beauté de la 
Vénus de Milo, de la Victoire de Samothrace, de la Joconde, 
et d’autres chefs-d’oeuvre de l’art ancien et moderne. 


Plus tard dans la journée je partis en autocar pour la 
visite guidée de Versailles. Le guide faisait ses explications 
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en anglais et en français, de sorte que j’entendais deux fois 
le même boniment. Néanmoins, la visite du palais n’est 
guère possible sans guide et je le suivis docilement en com- 
pagnie de touristes de toutes les nations. Je fus particu- 
lièrement frappé par les beautés de la chapelle royale et 
de la chambre de Marie-Antoinette. On nous montra un 
souvenir émouvant de la première guerre mondiale: la 
petite table à laquelle fut signé le Traité de Versailles en 
1919 dans la Galerie des Glaces. Dans les appartements 
on voit de nombreuses toiles, de Lebrun, le décorateur 
attitré de Versailles, des tapis Savonnerie, des Gobelins, un 
mobilier exquis, de l’or et du marbre à profusion. Hélas! 
Versailles, malgré la munificence de John D. Rockefeller, 
a encore besoin de grands travaux de réfection. Il faut 
souhaiter ardemment que les 15 millions de dollars néces- 
saires aux travaux de réparation ne se fassent pas attendre, 
car il ne faut pas que disparaisse ce cadre absolument 
unique au monde. Il appartient à tous les gens civilisés aussi 
bien qu’à la France. 


J'y revins un dimanche pour visiter le Petit Trianon, 
le hameau de Marie-Antoinette, et le Grand Trianon. 


Le soir, au bassin de Neptune, j’assistai à un spectacle 
inoubliable, une fête de nuit avec concert symphonique, 
ballets lumineux et le feu d’artifice comprenant les grandes 
eaux lumineuses et l’embrasement des bosquets. Ce fut un 
spectacle féerique, malheureusement abrégé par une pluie 
battante. . .. Ainsi je puis dire que j'ai non seulement vu, 
mais j’ai encore un peu bu les grandes eaux de Versailles, 
car je suis resté jusqu’à la fin, absolument ébloui par les 
gerbes pyrotechniques qui se succédaient en cadence rapide 
et se terminèrent par une prodigieuse cascade dorée sur 
toute la largeur du bassin. 


Je dois vous dire que peu de temps avant mon départ 
j'avais fait la connaissance d’un groupe de personnalités 
françaises, membres de la Défense Nationale Française. A 
ce moment-là, j'avais causé assez longuement avec le Capi- 
taine d’Estienne d’Orves qui me promit de mettre à ma 
disposition, lorsque je serais à Paris, une voiture militaire 
et un chauffeur. Je n’avais pas oublié, vous le pensez bien, 
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cette promesse généreuse. Effectivement, grâce à l’amabili- 
té du Capitaine d’Orves et du Lieutenant Troadec, son ad- 
joint, je réussis à voir Paris dans des conditions inespérées. 
De même, le Général Poydenot, commandant de l'Ecole 
Militaire, et M. Jean Essig, inspecteur général des finances, 
me reçurent comme si j'avais été le seul Américain à Paris. 
Le Général organisa en mon honneur un déjeuner chez 
Drouant, l’un des meilleurs restaurants de Paris, et lorsque 
j'appris que nous étions réunis dans la salle où l’on discute 
l’attribution du prix Goncourt, je fus au comble de la joie. 
Mon amphitryon, homme d’une grande finesse d’esprit et 
un raconteur de premier ordre, avait invité également un 
ministre plénipotentiaire, M. Marchat, le directeur des 
hautes études à l’Ecole Militaire, M. Laborde (un fervent 
de Giraudoux), M. Essig, le Colonel Paquette, et plusieurs 
officiers. Je vous prie de croire que ce repas fut à la fois 
une expérience gastronomique et un régal pour l'esprit. 


Suivant ma première visite à l’Ecole Militaire je fis ce 
que font tous les touristes: je montai, au moyen de plusieurs 
ascenseurs et en compagnie de ma tante, jusqu’au sommet 
de la Tour Eiffel. De cette hauteur je découvris le pano- 
rama incomparable de Paris, je m’amusai à repérer les 
monuments, les églises, les collines et les buttes, les bois et 
les parcs, enfin tout ce que je connaissais déjà un peu. 
Ensuite je traversai la Seine, et je gravis les marches du 
Trocadéro qui se trouve derrière le Palais de Chaïllot. Puis 
j'allai jusqu’à la place des Etats-Unis et je me recueillis 
devant le monument aux volontaires américains, membres 
- de l’Escadrille Lafayette, morts pendant la guerre de 1914- 
18. A l’autre bout de la place les statues du général 
Washington et du Marquis de La Fayette symbolisent 
l’amitié durable des deux républiques soeurs. 


Ayant décidé que nous ferions ce jour-là la visite de 
Montmartre, nous continuâmes notre promenade à pied en 
passant devant Harcourt, une grande maison de photo- 
graphie. Nous nous arrêtâmes pour causer avec une aimable 
_ personne qui nous raconta deux incidents pénibles survenus 
au tombeau du Soldat Inconnu. Un Italien et un Suédois 
avaient eu des gestes plus qu’inconvenants devant la flamme 
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éternelle, et l’un d’eux avait été reconduit manu militari 
jusqu’à la frontière. Tout en causant, j'avais remarqué une 
inscription sur la facade de l’immeuble: 


Ici est tombé 
Mortellement blessé 
le 25 août 1944 
Guerre, Paul 
Commissaire de Police 
Lieutenant des K.K. IT. 


Notre interlocutrice nous dit que cette plaque était 
fleurie tous les ans par le père, la mère et la veuve de ce 
héros de la libération. 


Effectivement, une gerbe de fleurs fanées y était encore, 
elle avait été déposée peu de jours auparavant. On retrouve 
ces inscriptions émouvantes un peu partout, car Paris 
l’oublie point ses enfants héroiques. 


Arrivés à l’Arc de Triomphe, je me penchai avec re- 
cueillement sur le tombeau du Soldat Inconnu et lus cette 
simple épitaphe: “Ici repose un soldat français mort pour 
la Patrie.” Chaque soir, la Flamme du Souvenir est ranimée. 
Il faut regarder l’Arc à quelque distance pour apprécier 
l'harmonie de ses proportions et l’équilibre des sculptures 


qui en font l’ornement. 


Bien qu’en France, à force de marcher et de monter, j'aie 
retrouvé le goût de la promenade à pied, je demandai 
grâce une fois au pied de la butte et nous nous installâmes 
dans le funiculaire. La haute silhouette blanche de la 
basilique est aussi connue que la Tour Eïffel et sur les 
marches d’accès nous avons pu jouir du panorama 
magnifique de la région parisienne. Après la visite de la 
basilique, érigée par une souscription nationale après le 
désastre de 1870, nous avons pénétré dans une des plus 
vieilles églises de Paris, Saint-Pierre de Montmartre, tout 
à côté du Sacré-Coeur. Là, je fus frappé par un contraste 
saisissant, car il y avait des hauts-parleurs au haut des 
piliers et une bonne femme faisait le ménage avec un as- 
pirateur électrique. Dans cette église du 12ème siècle il y 
a un autel où l’on vénère un fragment de la Sainte Tunique 
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Ù du Christ. Une grande toile représentant Saint Pierre 
reniant son Maître, avec la servante et un soldat romain, se 
trouve à gauche du maître-autel. Il faut voir aussi le jardin 
du Calvaire qui se trouve derrière l’église. 


Ensuite, nous descendîimes dans les petites ruelles de la 
libre commune de Montmartre, sans doute, l’un des coins 
les plus pittoresques de Paris, avec les artistes qui installent 
leurs chevalets en plein air et manient le pinceau sans se 
soucier de touristes et des badauds. Les bistros et les caba- 
rets abondent ici, et les enseignes ‘A la Bonne Franquette,” 
“A Mimi Pinson,’”’ les noms des rues du Chevalier de la 
Barre, Saint-Rustique, Mont-Cenis, etc. . . . tout cela a un 
charme piquant. Dans le restaurant dit “A la Bonne Fran- 
quette”’ des peintres comme Degas, Cézanne et Sisley se 
réunissaient souvent. 


Je suis retourné place du Tertre avec le professeur Paul 
Mourre et sa femme et nous avons dégusté à la Potinière 
une soupe à l'oignon et des escalopes de veau de tout 
premier ordre. Pendant le repas, les habitués entraient et 
sortaient après s'être embrassés et avoir pris un verre en- 
semble, et nous avons applaudi un Montmartrois d’une 
virtuosité étonnante. Il plie un papier et avec une paire de 
ciseaux y découpe des dessins de toute beauté, par exemple, 
le tapis de la salle d’armes de la cité de Carcassonne, un 
vitrail de Reims, etc. . .. 


Mon premier dimanche à Paris, je me dirigeai vers 
l’église Saint-Roch, rue Saint-Honoré, à deux pas de mon 
hôtel. C’est une belle église, riche en souvenirs, où sont 
ensevelis, entre autres personnages, Le Nôtre, le dessinateur 
des jardins de Versailles; Pierre Corneille, le père de la 
tragédie française; et le Comte de Grasse, l’artisan de la 
victoire navale de Chesapeake. Le 19 octobre 1937, 150 ans 
après la victoire franco-américaine à Yorktown, la Société 
des Cincinnati y a posé une plaque honorant la mémoire de 
l’'Amiral. 


J’eus également la bonne fortune de faire la connaissance 
du marquis de Rochambeau, secrétaire du comité France- 
Amérique de Paris, et descendant du Lieutenant Général 
Comte de Rochambeau. Je fus invité à déjeuner dans le bel 
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immeuble de France-Amérique, rue Franklin D. Roosevelt, 
avec le Marquis et M. Firmin-Roz, membre de l’Institut, et 
je passai des moments bien agréables auprès d’eux. M. 
Firmin-Roz connaît l’Athénée de longue date, étant venu 
à la Nouvelle-Orléans il y a une trentaine d’années, comme 
conférencier officiel. 


Peu de temps après avoir visité Saint-Pierre de Mont- 
martre, je franchis le portail de la plus ancienne église de 
Paris, un de ses édifices les plus historiques, Saint-Germain- 
des Près. La tour de son clocher roman était déjà debout 
en 1014. A l’intérieur j'ai remarqué particulièrement les 
dalles funéraires de Descartes et de Boileau, et les fresques 
gracieuses de Flandrin. Tout près de cette église je fus reçu 
fort aimablement par Melle de Charant, une amie d'enfance 
de M. Guy de Schompré. 


Un autre ami de notre Consul Général, le directeur de 
l'Opéra et de l’Opéra-Comique, Monsieur Maurice Lehmann, 
m’octroya deux billets de faveur pour une représentation de 
Faust. Ainsi j'eus la bonne fortune de voir et d’applaudir 
les artistes de la première scène lyrique de France, notam- 
ment le corps de ballet dans la Nuit de Walpurgis. J’y 
retournai plus tard afin d’assister à ce très beau mystère 
qu’est Jeanne au Bûcher, musique d’'Honegger et paroles de 
Paul Claudel. Grâce à l’amabilité de la Duchesse de la 
Rochefoucauld et de M. Christian Murciaux, du Quai d’Or- 
say, je pus voir également un spectacle fascinant au 
Théâtre Sarah Bernhardt: Paquita Leon et ses danseurs 
gitans, étonnants par leur verve et l’abandon joyeux de 
leurs danses espagnoles. 


I1 faut vous dire, Mesdames et Messieurs, que dès mon 
arrivée à Paris j'avais trouvé à l’hôtel un mot aimable de 
Melle Marie Lemonnier, une cousine de mon ami Edwin 
Lastrapes, résidant à Rennes. Je me rendis donc en Bre- 
tagne par le train et j'y retrouvai tout de suite le souvenir 
du grand héros breton, car je descendis à l’Hôtel du Gues- 
clin. M. Jacques Marchand, secrétaire régional du comité 
France-Etats-Unis accompagnait Melle Lemonnier et nous 
passâmes une fort agréable soirée ensemble chez cette 
dernière. 
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Le lendemain, je partais dans la voiture de M. Marchand 
qui me conduisit à l’admirable église des Iffs et ensuite au 
château de Montmuran où du Guesclin devint chevalier et 
se maria. On y trouve de fort beaux vitraux représentant 
la construction du château. 


Puis nous partîimes vers la Côte d'Emeraude, en passant 
par Dinan et La Richardais où nous allâmes saluer M. 
Charles Dédeyan et sa famille, dans son petit manoir si 
pittoresque du quinzième siécle. Il nous retint à déjeuner 
et nous causâmes longuement de Charles, son frère jumeau, 
et de Léonce Brierre, beau-père de ce dernier, chez lequel 
j'avais dîné à Neuilly le dimanche précédent. 


Ensuite nous arrivâmes à Dinard, et traversâmes la baie 
sur le bac pour atteindre Saint-Malo. Là je montai sur les 
remparts, et je contemplai le rocher où Chateaubriand est 
enseveli. Saint-Malo a beaucoup souffert pendant la der- 
nière guerre mais l’oeuvre de reconstruction est en bonne 
voie et elle est si bien faite que l’architecture locale n'y 
perd guère. 


Enfin, au terme de cette randonnée, le véritable but—-le 
Mont-Saint-Michel — se dresse devant nous. Le Mont, vrai- 
ment la “merveille de l’Occident,”’ grandiose réalisation des 
bénédictins du onzième siècle qui élevèrent ce monument 
à l’Archange qui aime les hauteurs. En compagnie de cen- 
taines de touristes nous visitâmes le vaste bâtiment reposant 
sur le roc même, et moi, Louisianais rarement appelé à 
grimper, je dois avouer que la montée me parut bien longue. 
Mais cela en valait la peine, car on se sent vraiment ici sur 
un des lieux où souffle l’esprit, comme disait Maurice 
Barrès. 


De retour à Rennes, je fus recu en audience par $. E. le 
Cardinal Archevêque de Rennes, ainsi que par M. Henri, 
recteur de l’Académie, et M. Benedetti, préfet régional. M. 
Marchand ne me laissait pas perdre une seconde dans cette 
tournée ‘“minutée’”’ comme il disait et nous visitâmes rapide- 
ment le Thabor, le Palais de Justice, et l'Hôtel le Ville. Dans 
l’ancien parlement de Bretagne les souvenirs de la Duchesse 
Anne sont encore vivaces et je me délectais en écoutant les 
commentaires et les explications savantes de mon guide. 
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De Rennes, je me dirigeai sur Vannes, après avoir aperçu 
le monument qui marque l'emplacement du fameux Combat 
des Trente, et là je visitai les vieux remparts avec leurs 
jardins baignés dans la lumière des réflecteurs. C’est un 
beau spectacle nocturne. 


Le lendemain, Sainte-Anne d’Auray et sa basilique, son 
monument aux 300.000 Bretons tombés au Champ d’hon- 
neur pendant la première guerre. Le musée de cire, illus- 
trant les apparitions de Sainte-Anne à Yves Nicolazic, 
l’humble cultivateur d’'Auray, me retint quelques instants 
avant de partir pour Carnac-Plage. Là je me promenai sur 
la belle plage et je déjeunai tranquillement à l’Hôtellerie 
la Radoubée, après avoir photographié les belles villas qui 
regardent la mer. 


Rentré à Paris, je visitai son vieux quartier, conduit par 
M. Jean Essig, cicerone plein d'enthousiasme et connaissant 
son vieux Paris comme pas deux. Une tournée rapide nous 
transporta de Saint-Etienne-du-Mont, avec son jubé incom- 
parable, à l'Ecole Polytechnique, à la Sorbonne, à la place 
des Vosges, où je saluai respectueusement l'Hôtel Gué- 
ménée qu’habita le plus illustre des poètes français, Victor 
Hugo. Finalement, après une courte visite à Saint-Germain- 
l’Auxerrois, nous admirâmes l’admirable colonnade de Per- 
rault au Louvre, et je rentrai à l’hôtel, rompu de fatigue 
mais le coeur reconnaissant et content. 


Le Général Poydenot ayant appris mon désir de visiter 
Fontainebleau et Chartres, il pria le Colonel Paquette de 
m'accompagner dans ces deux pélerinages. Ce dernier 
m'avait déjà fait visiter le Musée de l’Armée, avec ses 
glorieux souvenirs du passé militaire de la France, et le 
tombeau de Napoléon aux Invalides, ce lieu de prédilection 
de Me André Lafargue, mon regretté prédécesseur. 


Nous passâmes donc la matinée à Fontainebleau, le 
Colonel Paquette et moi, et ce fut une visite inoubliable dans 
ce palais qui est comme la synthèse de l’histoire de France 
depuis François ler jusqu’à Napoléon III. Puis nous tra- 
versâmes la plaine de la Beauce, avec ses champs de blé et 
par-ci, par-là, quelques chasseurs à l'affût, et, soudain, 
surgit la Cathédrale, comme un vaisseau qui apparaît à 
l'horizon. Ce fut peut-être le monument qui me laissa l’im- 
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pression la plus durable, la plus émouvante, cette splendeur 
qu'est Notre-Dame de Chartres avec ses sculptures admira- 
bles du Portail Royal et des croisillons nord et sud. Et les 
vitraux . . . les verrières superbes, chatoyantes, coloriées, 
vivantes qui sont peut-être le summum de l’art humain car 
ici l'homme a pris la matière et l’a mariée à la lumière, 
c’est-à-dire, aux reflets de la gloire de Dieu. Au moment de 
quitter le lieu saint, après être descendu dans la crypte la 
plus ancienne de France, je vis sur les marches de la façade 
un paysan de France, un fils de la glèbe, avec un prêtre, 
peut-être son curé. Ce paysan portait la blouse bleue, le 
pantalon noir, et les sabots du vieux temps. Et son visage 
était pareil aux visages sculptés au-dessus du Portail Royal. 
Et je songeai à ces vers de Péguy, en levant la tête vers 
les flèches dissemblables: 


Un homme de chez nous a fait jaillir, 

Depuis le ras du sol jusqu’au pied de la croix, 

Plus haut que tous les saints, plus haut que tous les rois, 
La flèche irréprochable et qui ne peut faillir. 


Je ne saurais passer sous silence mon dernier dimanche 
à Paris en compagnie de cet homme si aimable, M. Pierre 
Donzelot, Directeur de l'Enseignement Supérieur, que 
j'avais eu la bonne fortune de connaître lors de son passage 
à la Nouvelle-Orléans. M. Donzelot et sa charmante femme 
me recurent à déjeuner chez eux rue de Bellechasse et je 
ne me séparai d’eux qu’à regret et pour ne pas manquer 
mon rendezvous avec M. Marc Blancpain, Secrétaire Géné- 
ral de l'Alliance Française avec lequel je devais passer une 
soirée fort intéressante et agréable. 


Il ne me restait plus beaucoup de temps. Je profitai de 
mes dernières heures à Paris pour visiter, avec le Capitaine 
d’Estienne d’Orves—-le plus aimable des compagnons, le 
cimetière de Picpus où je pus lire sur le mur derrière lequel 
se trouve la fosse commune datant de la Révolution, les 
noms des seize Carmélites de Compiègne. J’en fus profondé- 
ment ému. Je me recueillis également sur le tombeau du 
Marquis de La Fayette et de sa femme. Le fils du concierge 
nous bousculait un peu, car le Général Marshall devait venir 
ce même jour déposer une gerbe sur cette tombe. 
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Ensuite nous nous rendîmes au Père Lachaise et plan à la 
main, nous recherchâmes les grands noms gravés sur les 
tombeaux des célébrités qui y reposent à jamais. Comme 
vous le savez, c’est le cimetière qui contient peut-être le plus 
grand nombre de morts illustres, depuis Héloise et Abélard 
jusqu'aux héros de la Résistance. 


Puis je terminai cette journée si intéressante en filant 
avec le Capitaine jusqu’à Verrières, aux environs de Paris, 
où je rencontrai sa charmante femme. Je fis avec lui le 
tour du propriétaire à l’heure du crépuscule et je me sentis 
vraiment très près de la France, en devisant et en déambu- 
lant avec mon hôte et son voisin, dans le calme et la paix de 
ce séjour campagnard si près de Paris. 


L'heure du retour allait bientôt sonner et ce fut avec 
un véritable serrement de coeur que je quittai cette France 
qui m'avait accueilli à bras ouverts et que j'aimais mieux 
que jamais, maintenant qu’enfin je l’avais vue. Et lorsque 
je vis disparaître la pointe du Havre, je murmurai une 
promesse et une prière: À bientôt, douce France, si Dieu le 
veut. 


Avant de terminer ce rêcit, je voudrais adresser un mot 
de gratitude à M. J. Dupin qui, grâce encore à l’intervention 
bienveillante de M. Siegfried, fut envers moi aussi aimable 
que généreux. À vrai dire, je fus accueilli partout avec tant 
d'amitié et de cordialité qu’il ne me reste plus qu’à exprimer 
ici à M. Guy Quoniam de Schompré, Consul Général de 
France à la Nouvelle-Orléans, ma profonde reconnaissance 
pour tout ce que lui et son Gouvernement ont bien voulu 
faire afin que ce voyage restât le plus beau souvenir dans 
la vie de votre président. Je vous remercie. 
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